
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



yr>»*r,Lg> y, ' :■ \ . *-i\;v . ^'V^riaï;;^ \-.',-î^lt^i■^^^ ■ 3 



► 



The Andrew B. Hammond 
Mémorial Book Fund 




Stanford University Librarîes 




5 <iy^AÀ/U*Ji 




THÉÂTRE 

DE 

VOLTAIRE 



THÉ A T R E 



C M P L B T 
DE M. DE VOLTAIRE, 

Conforme à Id dernière Édition. 



TOME HUITIÈME, 
Conunam l*Écossaise , ls Droit dv Sej- 

OKEUR, ChA&LOT , JLI DÉPOSITAIRE» 
& SOCRATE, 



=^ 




A C A E N, 

Chiz g. le ROY, Imprimeur du Roi jUncieA 
Hôtel-des-Monnaies. 

M DCC LXXXVIIL 
A r £ £ Permissix>m» 



l'écossaise, 

COMÉDIE, 
PAR M. HUME. 

Traduite en Français par }érome CARiÉé 

Rcpréfintie s Pms au mois éCAugufie 4760* 
J*ai Vengé TuDivers autant que je Tai pu. 



TAéao^TomeVIIL 



î' 



ÉPITRE DÉDICATOIRE, 

DU T RA D U€ TE U R 

DE L'ÉCOSSAISE, 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE LAURAGUAIS, 



jUa petite bagatelk <|ue j*aî rhpnneur de mettre 
Ibus votre proteâion n'eft. qu'un prétexte pou» 
voiiis. parler avec liberté. 

Vous avez rendu un fervice éternel aux beaux-arts^ 
& au bon goût 5 en contribuant par votre généro- 
fité à donner à la ville de Paris un théâtre moins ^ 
indigne d'elle. Si on ne voit plus fur la fcène Céfar 
& Ptolomie^ AthaTit & Joad ^ Meropc & fon fils, en-^ 
tourés & prefles d'une foule de jeuncsgen$> fi lef . 
rpcôacles ont plus de décence , c*eft à vous feul 
qu'on en eft ^redevable. Ce bienfait ctf d'autant plus 
oonfîdèrâble^quel'art de la tragédie êrde la comédie 
eft céiui dans lequel les Français fe ibnt difttngué^ 
dfl:vantage t U n'en eft- aucun dans- lequei ils n'aient 
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4^ É P I T R E 

ëe très-îUuftres rivaux , ou même des maîtres. Now 
avons quelques bons philofophes ; mais , il faut Ta* 
vouer|, nous ne Tommes que les dlfciples des Newton^ 
des Loke, des Galilée. S\ la. France a quelq^ies hifto- 
riens,les Efpagnols, les Italie is , les Anglais même 
nous difpucent h fupérioriîé dnns ce genre. Le feul 
MAffiBon aujourd'hui paffe chez les gens-de-goût pour 
uà orateur agréable; mais qu'il eft encore loin de 
l'archevêque TïUotfon auv yeux du refte de l'Euro- 
pe ! Je ne prétends point pefer le mérite des hom- 
mes de génie ; )e n*ai pas la main aflez fort^ 
pour tenir cette balance : je vous di^s feulement 
comment penfent les autres peuples ; & vous favez 
Monfieur , vous qui dans votre première jeunefle 
avez voyagé pour vous inftruire , vous favez que 
prefque chaque peuple a Tes hommes de génie, qu'il 
préfère à ceux de fes voifins. 

Si vôus'defcendez des arts de l'efprit pur , à ceur 
où la main a plus de part , quel peintre oferions- 
nous préférer aux grands peintres d'Italie ? Ceft 
dans le feul art des Sophocles que toutes les nations, 
s'accordent à donner la préférence à la nôtre; 
<'e(l pourquoi , dans plufieurs villes d'Italie, la boni)e 
compagnie fe raffemble pour repréfenter nos pièces^ 
ou dans notre langue , ou en italien : c'eft ce qui 
fait qu'on trouve des théâtres français à Vienne & 
^ Péterfbourg. 

Ce qu'on pouvait reprocher à la fcène françaîfè^ 
était le manque d'aâlon & d'appareil. Les tragédies 
éuieat foavent de longues converfations en daq. 



DÉDICATOIRt "5 

ades. Comment bazarder ces fpeôâcks pompemr » 
ces tableaux frappans , ces aâions grandes 8c ter- 
ribles, qui bien ménagées font un des plus grands re(> 
/orts de la tragédie ? Comment apporter le corps de 
Céf^r fanglant lur la fcène ? Comment &ire-defixiidrc 
une reine éperdue dans le tombeau de fon épooz* 8c 
Fen faire -(brtir mouratite de la main de foafils« 
au miVieu â*une foiile C|m cacbe & le tombeau & 
lo fî\s &la Ibère , & qui èiierve la tecceur du fptt^ 
-racle par le conrraile du ridicule ? 

Ceft de ce Aéizm monûrveux que vos/enIsHeiH 
faits Ont purgé la fcène } & quand il iê trotiVera des 
génies qui fauront allier Ja poicpe d'un appareil né* 
ceflaire & la vivacité d'une aâion égalemem ter- 
rible & vraifemblable à la force des penfées , & fur- 
tout ï la belle & naturelle poëfie , iâns laquelk 
Tan dramatique n'eft rien , ce fera voMt Monfieor» 
que la poftérité devra remercier* (*) 

(*) Il Y avait long-tems qae M. de Tobùrt arak ftcbtté 
contre Tufage riâcule déplacer les fpeâateinY fur U thëâtue» 
& <ie cârecir l'avant-fcène par des banquettes , lorCfiie M. k 
Comte de Lâutraguais donna les fomines néceflactpoor «il* 
Ire les Conëdieiis à portée de dàmire cet oûge. 

M. de Fciuirt s*eft éleré rbntre fiadécence ^%m paitan 
debout et tamukutmL ; & dans les nomrelles CaUes o^nfiniicit 
i Paris , le parterre eft affi;. Ses juftes récianotioftS ont été 
écoutics (ur des objets plus importais. On lui doit en paad* 
partie la Tuppreflion des fépultures dans les églifes, Fcublifle* 
ment des cimetières hors ées riiles , la diminalion du nottibr» 
des fêtes » même celle qu'ont ordonaée des Evèquà qui a'** 
^aieat jamais lu fes ouvrages ; enfin PaboUtion de la fer^tuda 
de k glèb« & celle de U totiore. Tous ces cbangancas fe 
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6 E P I T R E 

Msàt U ne faut pas laîffçr ce foia à la poftérké ; 
il faut avoir le courage de dire à fon (ièclece que 
nos contemporains font de noble & d utile. Les juftes 
é!ogcs font im parfum qu^on réferve pour embaumer 
les morts^ Un homme fait du bien, on étouffe ce 
bien pendant qu'il refpire ; & û Ton en parle, on 
l'exténue, on le défigure : n'eft-il plus? on exagjèee 
foa mérite pour abaiiTer ceux qui vivent. 

Je Teux du moinn qu3 ceux qui pourront lire 
ce petit ouvrage fachenr qu*il y a daos Pairis plus 
.^-^'un boctime eii.imabl(; & malheureux , fecouru par 
vpus ; je veux qu'on fathe que, tandis que vous oc** 
cupex votre loidr à faire -revivre par les iQin<>les 
l^us coûteux & les plus pénibles un art utile perdu 
dans TAûe qui l'inventa , vous faites - ren«utre un 
^f ecret plus ignoré , celui de foulager par vos bien» 
fâi|;3 cachés U vertu indigente, (**) 



foiit faits, à k vérité , lentement, à demi , & comme Ci Ton 
€Ût roula' prouver en les fefant qu'on fuivait , non fa propre 
raifon- , mais qu'on cédait à l'impulfion irréfiilible que M. de 
VoUmk avait donnée aux efprits. 

La tolérance qu'il avait tant prèchée s'ed établie peu de tems 
w^cs fa mort en Suède 8c dans les Etats héréditaires de la mai« 
fon d'Autrklid ; & » quoi qu'on eti difs » nous la verrons bioït 
tôt s'établir eu France. 

(**) M. le Comte de Lauraguals avait fait une penfion au cé- 
lèbre du Marjais , qui fans lui eût traîné fa vieillefTe dans la 
misère. Le gouvernement ne lui donnait aucun fecours , parce 
qu'il était foupçonaé d'être jarféuide , 5c même d'avoir écrit 
tt% faveur du gouvernement contre les prétentions de la coût 
de Rome» 
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A ftigkSfë pM f*"! Pim il'^j!: â Ans ce 9iiV>n 

appelle le moDde , des gens qui croient pouvoir 
donner des rî^dlcules Siux belles aâions qu'ils font 
incapables de âlrê ; & c'eft ce qui redouble mon 
refpéâ pour vous. 

P. S. Je ne mets point mon inutile nom au bas de 
cette Epitre, parce que que je ne Tai jamais misa 
aucuti de mes ouvrages ; & quand on le voit à h. 
t te d^un livre ou dan^ une affiche , qu*on s^ prenne 
uniquement à Pafficheur oa au libraire» 
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A M E s s I E U R s 

LES PARIS! E NSC^J 

MESSIEURS, 

J E fuis forcé par rilluftre M. F..*., de m'expofer 
vîs'â'vîsàe vous. Je parlerai fur le tpn dufentimei^ 
& du refpeâ} ma plairrtefera marquée au çi7/n delà 
bienféafîce , & éclairée du flambeau de la vérité. J'efpère 
que M. F.,,., feraconfondu vis^â-vis des honnêtes* 
gens qui ne font pas accoutumés à fe prêter aux 
méchancetés de ceux qui , n*étant p^sfentîmentés ^(ont 
métier & marcfuméfe à^\ni\x\tçr U tkrj & le quart ^ fans 
aucune provft&uion^ comme dit Crc^n^/rtians rOraifoa 

Meffi«ûfs , {e m'appelle Jerénu Carre , natif de 
Montaubao : je fuis un pauvre jeune-homme fans 
fortune ; & comme la volonté me change d'entrer 
dans Montatiban, à caufe que M.Z. ^F.*.-- de P.^.^.. 
m^ perfécute , je fuis venu implorer la proteâion 
des Parifiens. J'ai traduit la comédie de TEcofiaiCe de 
M. Hume. Les Comédiens français , & les italiens^ 
voulaieot la repréfenter : elle aurait peut-être été 
)Ouée cinq ou fix fois , & voilà que M. f*..... emploie 
fon autorité & fon crédit pour empêcher ma tra- 
dudion de paraître ; lui qui encourageait tant les 
jeunes -gens, quand il était Jéfuite» les opprime 
aujourd'hui: il a fait une feuille entière contre moi; il 
{a) Cettteplaifanterie fut publiée la vetUe de la repr^feocati^n. 



A MESSIEURS LES PARISIENS. 9 

commence par liire méchamment que ma traduâion 
Vient de Genève , pour me faire fufpeélir d'être hé- 
rétique. 

Enfuite 'û appelle M. Hume , M. Home ; & puis tt 
*t que M. Hume le prêtre , auteur de cette pièce, 
n'eift pas parent de M. Hume le pWloiophe. QuHl 
confuhe feulement le Journal euçyclopédique du 
mois d'Avril rj 58 , journal que )e regarde comme Je 
premier des cent fwxante-treiie ioumaux quiparaif- 
fenr fous lesmois en Europe ; il y verra cetteannonce, 
page 137; 

L'auteur de Douglas eflU mînîfire Hume ^parent dm 
fameux David Hume ^ fi célèbre par fon impiété* 

Je ne fais pas fi M. David Hume eft impie: $11 
Tefl , j'en fais bien fâché, & je prie Dieu pour lui' 
comme je Iç dois ; mais il réfitlte que l'auteur de 
rEcoflaife efl M. Hume le prêtre , parent de M. David 
Humez ce qu'il fallait prouver , & ce qui èft très- 
Indififérent. 

J'avoue à ma honte que je l'ai cru fon frère; maïs 
qu*il foit frère ou coufin , il cft toujours certain 
qu'il eft l'auteur de l'EcofTaife. Il cft vrat que, dans le 
journal que je cite , TEcofFaife n*eft pas expreffément 
nommée ; on n'y parle que d'Agis & deDouglas; 
mais c'eR une bagatelle. 

Il eft fi vrai qu'il eft l'auteur de rEcoffaife, que 
j'ai en main plufieurs de fes lettres , par kfquelles 11 
me remercie de l'avoir traduite > en voîci une que je 
foumets aux lumières du charitable Icâeur : . 

a My dcattranfiatOT , mon cher traduâeur,yotf hâve 

Av 
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cemittid ruany a hîunderinyour performance^ vous av^ 
fiait plufieurs balourdifes daas votre traduction lycui 
havc quitte impoverîsh'd^ the cara^ier of Wajp ^ andyofi 
hétve blùtted hîs chafitcmem sd the end ofthe drama,,..^ 
TOUS avez afiaibli le caraftère de Frelon , & vous avez 
Supprimé fon ehàriment à la fin de la pièce, n 

Il e& vrai , & je Tai déjà dit, que j'ai fort adouci 
les trajtf dont Taiteur peint Ton Wafp ( ce mot 
wafp veut dire fréion ) ; mais je ne Tai fait que par le 
.«onfeil des personnes les plus judicieutes de Paris. 
La politeffe françaife ne j)ermet pas certains termes 
que la liberté ang!ai(è emploie volontiers. Si je fuis 
coupable , c'efl par excès deretenuç, & j'cfpère que 
«meûleurf lesPacifiens, dont je demande la proteâion, 
pardonneront les dé&uts de la pièce en faveur de 
jfeia cirçonfpeâion. 

. fifeisible que M. Hume ait fait fa comédie uni- 
q$ieiBent dansîa vue de mtettre fon H^afp fur la fcène » 
& moi j^ai retranché tout ce que j'ai pu de ce perfonr 
sage ;. l'ai . aufiî retranché quelque, chofe de miladi 
Alton pour m'élpigner moins de vos mœurs, & pour 
ftire-voir quel eu; mon refpeâ pour les danijîs. 
, Mk./v.»*. dans la vue de me nuire , dit dans fa 
feuille^ page 11 4, /qu'on Tappelle aulli />é'/c?/z, que 
plufieurs pcrfonnes de mérite Tont fçuvent nommé 
ainfi. Mais;, MefSeurs , qu'eft - ce que cela peut avoir 
de commun avec un perfonnage anglais dans Ifi 
pièce de ^. Hume ? Vous voyez bien qu'il ne cherche 
que de vains prétextes pour me ravir là protcôioft 
dont je vous fiippHe de m'honorer. 
Voyez, je vous prie, Jufqu'oit va fe malîca-: il. 
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dit, ^age XI 5 « que lè bruit coiirUt Iong»tems qull 
avait été condamné aux galères; & il affirme qu'en eâetj 
pour *la (bndaknnacîoQ , eile n'a puisais eu liei»: 
florâ, je vous en fispplîci qbe ce Moàfieur^ait été 
am galèrds qaelqurietBS, ou (yi'il y aille > quel 
rapport cett^ anecdote peitt-elle avoir avec la tradu» 
tioii d\tn. drame ang,\ais ï lif»arlef des raîfons qui 
pouvaient y du-îl^ iuî irvotr axâri ce malàcur. Je yout 
^iirc > Meffieurs ^ que je n*entre dans aucune de ces 
raifoas -, fi peut y^^en avoir de bonnes , fans que 
M* HMmfdciye s'en inquiéter; quii aHie auji^gaiéres 
ou non > îe«n'^ fuis pas moins le traduâeur dé 
VEcoflatfs. Je tous demande , Meffieurs» votre pro- 
feôion contre lui. Recevçz ce petit drame avec cette 
aflâiÂIité que vous témoignez aux étrangers. * 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpeâ.» 

MESSIEURS, 

^ ''' ' , \ Vatre' tth'humhlc & tris-^heijfafé ' 

* , / ' ferviteur,JWELOMZ CAÏlRi^' 

iiacif de Montauban,4{ciiieuraiu 

• dsiiis 1-impaffe de Saint ThcfitJkS 

"" • diiLoiiVire;cairy*îippdleimpd/<^ 

Medleurs ^ ce que vous apptlea 

^^>^ €Uhdefac : je trouve qu'une rue 

ne rcffcmble ni à un eu ni à-uii 

fac : je voo$ prie de vova letvît 

.\^, Al mot à^impaffe , qui eft noble» 

* ^* ' ^ fQn'ore,inceUlgible,nécefîaire, 

' • '''""*' " au lieu de celui de eu , en dépit 

étt^cw F. • • • . ci-dev ast J»..»* 

A Tj 



AVERTISSEMENT. 

C^ETTE lettre de M. Jérôme Carte eilt tout 
TefFet qu*elie inéritaît. JLa pièce fut reprefçntée 
au commencement d'augufte 1760. On com* 
mença tard, & quelqu'un demandant pourquoi 
on attendait fi long-tems ? Ctfi appartrnmmt\ 
répondit tout haut un homme d'efprit, jweF...., 
tjl monté à thôttl de ville. Comme ce F... • avait 
eu l'inadvertance de fe reconnaître dans la 
comédie de TEcoffaife , quoique M. hume ne 
l'eût jamais eu en vue , le public le reconnut 
auffi. La comédie était fue de tout le monde 
par cœur avant qu*on la jouât , & cependant 
elle fut reçue avec un iuccès prodigieuxé F..,., 
fit encore la faute d'imprimer dans je ne fais 
queîlesfeuilles, intitulées VAnnét liuérûire^que 
l'Ecoffaife n'avait réuffi qu'à Taide d'une ca- 
bale compofée de douze à quinze c^nts per- 

, ibnnes^ qui toutes, difait^il, lehaïflaient â^le 
iriéprifaient fouveraînement. Mais M, Jérôme 
Carré ixzxx bîen loin de faire des cabales ; tout 
Paiisïait affez qu'il n'efl pas à portée d'en 
faire : d'ailleurs il n'avait jamais vu ce F. ... 
& il ne pouvait comprendre pourquoi tous les 

fpeôateurs s^obftinaîeht à voir F dans 

Fréton. Un Avocat à la féconde repréfentatîoa 
S*écria : Courage , M. Cartel vcngei le puNic i 
le parterre & tes loges applaudirent à ces 
paroles par des battemens de mains qui ne 

âuiffâent pointe Carré ^ au fortir dufpeûacle, 
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fut embraiTé par plus de cent perfonnes. Que 
vous êtes aimable , M. Catré , lui difait^on , 
d'avoir fait juftice de cet homme , dont les 
moeiirs font encore plus odieufes que la plume 1 
•£1i , Meilleurs , répondit Carré^ vous me faites 
•plus dlK>niieur que je ne mérite ; je ne fuis 
qu'un pauvre traduâeur d*une comédie pleine 
de morale 6c d'intérêt. 

Comme il parlait alnfi fur VefcaUer , il fut 
hBvhouillé de dçux baifers par \à femme de 

F Que /e ^/Oils fais obligée , dit-elle , d'sh 

voir puni mon mari ! mais vous ne le corrige^ 
rez point. Uinnocent ' Carré était tout con^ 
fondu ; il ne comprenait pas comment unpe»- 
fonnage anglais pouvait être pris pour un frai^ 
çais nommé F. •,.. & toute la France lui fefait 
compliment de l'avoir peint trait pour trait. 
Ce jeune- homme apprit par cette aventure 
combien il faut avoir de circonipeâion ; il 
comprit en général, que , toutes les fois qu'on 
fait le portrait d\]n homme ridicule 9 il ft 
trouve toujours quelqu'un qui lui reiTemble^ 
Ce* rôle de Frelon était très-peu important 
dans la pièce; il ne contribua en rien an 
vrai l-uccès , car elle reçut dans plufieurs pro- 
vinces les mêmes applaudiflemens qu'à Paris. 
Onpeut. dife à cela, que ce Frelon ét^it au»- 
tant eAimé dans les provinces que daos la 
capitale ; mais il eil bien plus vraifemblable 
que le vif intérêt qui règne dans la pièce de 
uMumc en a fait tout le fuccès. Peignez unfa^ 
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quio, vous ne réixfCirez qu'auprès de quelque!^ 
perfonûes : intéreflez ^ vous plairez à tout le 
mpnde. . » 

Quoi qu'H en foit , voici la tri^di^iâion d'une 
lettre de milôrd B^^ldthinhr ^u prétendu 
Mumt^ au fu}et de fa pièce de rEcôfraifè: 

^ Je crois , mon cher Hume , que vous 
» avez encore quelque talent ; vous en êtes 
» comptable à la nation : c'eft peu d'avoir - 
M immolé ce vilain Frelon à la rifée publia 
-^ que ; fur tous les théâtres de l'Europe , oii 
n Ion joue votre aimable & vertueuse Ecof- 
>».fiiife; faitéfplus: mettez fur la (càne^tous 
ii-cesvilspcrfécuteurs de la littérature^ tous 
n ces hypocrites noircis de vices , & calom* 
H niateurs de la vertu : traînez fur le théâtre ^ 
» devant le tribunal du public , ces fana^ 
n tiques enragés , qui jettent leur écume 
H fur l'innocence , ces hommes feux , qui 
p vous flattent d'un œiU & qui vous me* 
0' nacent de l'autre , qui n'ofent parler de- 
n vant un philolophe, & qui tâchent de lé 
» détruire en fecret : expofez au grand jour 
w ces tiéteftables cabales qui voudraient re- 
n plonger les hommes dans les ténèbres. 

M Vous avez gardé trop long-tems le fi- 
H knce ; on ne gagne rien à vouloir adou- 
»• cir les pervers ; il n'y a plus d'autre 
A moyen de rendre les lettres refpeâables , 
H que dé* faire-trembler ceux qui les ou- 
» tragent : c'eâ le dernier |arti qu^ grit 
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y^ Popt avant que de mourir : il rendît ri* 
>» dicules à jamais, dans faDunciade, tous 
n ceux qui devaient Têtre ; ils n'osèrent 
^ plus fe montrer , ils difparurent , toute la 
» nation lui aplaudit : car fi dans les conv- 
n mencemens la malignité donna un peu de 
H vogue à ces lâches ennemis de Pope , de 
» Swift 6c de leurs amis , la raifon reprk 
>» bientôt le deiTus* Les ZoUts ne (ont lou- 
H tenus qu'un tems^ Le vrai talent des vers 
>^ efl une arme quïi faut employer à ven#- 
H ger le genre-humain. Ce n^ft pas Ws 
n Paniolabes &c les Nometuanus feukment 
n qu'iLfaut efQeurer ; ce ibnt les Anims & 
H les Mêlitus qu'il faut écrâfer. Vn vers bien 
>» fait tranfmet à la dernière poftërité la gloire 
»» d'un homme de bien & la honte d'un mé- 
9> chant. Travaillez » voui nt manquctei pas 
>> de matière , &£. »^ 




»6 



P R É F A C E. 

JLa comédie dont nous préfentons la traduôioii 
aux amateurs de la littérature eft {a) de M. Hume^ 
paftcur de l'églife d'Edimbourg, déjà connu par deux 
belles tragédies» jouées à Londres: il eft parent & 
ami de ce célèbre philofophe M. Hume^ qui a creufé 
avec tant de hardîefle & de fagacitè les fondemens 
de la métaphy-fîque & de la morale : ces deux phl- 
lofophes font également honneur à l'Ecoffe leur 
patrie. . 

La comédie intitulée rEcoJpùfe nous parut un de 
•ces ouvrages qui peuvent réuilir dans toutes les 
langues 5 parce que l'auteur peint fa nature , qui eft 
par-tout la même : il a la naïveté & la vérité de l'ef» 
timaMe Goldoni^ avec peut être plus d'intrigue, de 
force & d'intérêt. Le dénouement , le caraôère de 
l'héroïne & celui de Freepon ne reffemblent à riea 
de ce que nous connaiffons fur les théâtres de 
France; & cependant c'eft la nature pure. Cette 
pièce parsdt un peu dans le goût de ces romans an- 
glais qui ont fait tant de fortune: ce font des tou- 
ches femblables, la même peinture des mœurs; rien 
de recherché ; nulle envie d'avoir de refprit , ^ de 
montrer miférablement Tautèur , quand on ne doit 
montrer que le^ pèrfonftages ; rien d'étranger au fu- 
jet; point de tirade d'écolier^ de ces maximes tri- 

(a) Od fent bien que c^était une plaifanterie d'attribuer cettt 
fièceàM. &»}<• 
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Yiaks qui remplirent le vide de Tadion. Ceft une 
juftice que nous fommes obligés de rendre à notre 
célèbre auteur. 

Nous avouons en même tems que nous avons 
cru t par le confe:! des hommes les plus éclairés » 
devoir retrancher quelque chofedu rôle de Friloa^ 
qui paraiflalt encore dans les derniers aâes : il était 
puni> comme.de raifon, à la fin de la pièce; mais 
cette iuûlce qu^on lui rendait , femblaît mêler un peu 
de froideur ati vif iotérêt qui entraine Tefprit au 
dénouement. 

De plus, le caraâère de Frelon t& ù lâche & fi 
. odieui, que nous avons voulu épargner aux leâeurs 
la vue trop fréquente de ce perfonnage » plus dé« 
goûtant que comique. Nous convenons qu'il eft dans 
b nature ; car dans les grandes villes , où la prefle 
jouît de quelque liberté , on trouve toujours quel- 
ques-uns de ces miférables qui fe font un revenu 
de leur impudence » de ces Arctïjis fubalternes qui ga* 
gnent leur pain à dire & à faire du mal, fous le 
prétexte d'être utiles aux belles-lettres , comme fi 
les vers qui rongent les fruits & les fleurs pouvaient 
leur erre utiles. 

L'un des deux illuftres favans , & pour nous ex- 
primer encore plus correôement , Tun de ces deux 
hommes de génie , qui ont préfidé au Diflionnaire 
encyclopédique , à cet ouvrage néceflkire au genre- 
humain , dont la fufpenfion fait - gémir l'Europe ; 
Tun de câs deux grands-hommes , disje , dans des 
EfTiis qu'il s'eft amufè à faire fur l'art de la comé- 
die, remarque très-judicieufement que l'on doit 
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fongér à mettre fur le théâtre les côndStlôiis & les 
états des hommes, L*einplôi du f>&;i de M. Htme 
eft une efpèce tfétat en Angleterre; il y a mêirie 
une taxe établie fur les feuilles de ces gcosrlà. Ni 
cet état ni ce caradlére ne paraifTaiem dignes du 
théâtre en France } mats le pinceau anglais ne dé- 
daigne rien; il fe plaît quelquefois 'à tracer des <*- 
fers dont la bafleffe peut révolter quelques autres 
nations. Il n*importe aux Anglais que le fujet fdit 
bas, pourvu qu'il foitvriri. Ils diiènt quêta comé- 
die étend fes droits fur tous les caradères & tor 
' toutes les conditions; que tout ce qui eft dans làna- 
ture Ackt être |)e:int ; que nous avons une faùfle 
déliçatbffe » & que lIiomiBele plus méprifable peiit 
fer\4ir de «loticrafte au plus galant homine. ^: 

/' rajouterai V pt>ur la jufiiflcàTioia de' M. lïii^e^ 
qùll a l^rt de ne prèiéfieef foû f>/fo>7 que ilafcs 
des momens ou Tiritèrèt lî'eft pas /encore vif j6c 
touchant. H â imité ces peintres qui peigneilt^tia 
crapaud^ un lézard, uûe co\ileuvre, dans un coia 
dû tableau, ein cdnfervant aux perfonnages la hi« 
tleffe de leur cara:aère, • ' 

Ce gui nous, a frappés vivement dâps cette pièce, 
c'eft que l'unité de tems , de lieu iSï d'aàion y eft 
obfervée fcrupuleufemerit. Elle a fericore ce mérite 
rare chez les Anglais , comme chez les ltarie;n$ , que 
le théâtre rfeft jamais vide. Rïen n'eô plus commun 
& plus choquant que de, voir deux afteurs foirtlr 
de la fcènc : & deux autres venir à leur place, iiàns 
.être appelés, fans être attendus;, ce défaut infup- 
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portâHe ne fe titHive point ddos VEcéUtè. 

Quant au genre de la pièce , il e& dans lis fnùt 
comique , mêlé au genre de la fini pie comédie. L*hdn« 
Béte • ^mme y iburit de ce fourtre de Tame, préfé- 
rable an rire de la bouche. Il y a des endroiti alfc« 
tendriflans îufques aux larmes , mais fans pourtant 
«pfattcufi perfonnage s'étudie à être pathétiqaec car 
de tnèm^ qverk bonne {d»^tetie conâSs à ne too- 
loir point ârreiplaifànc , alnfi celui ^uî tous èment 
ne fon§& point à vous éaioiiT4)ir ; il ii*eft point 
lééforiden ; tout part du conir. hLdka^r à ctki 
^ tâche , dans quelquegenre que ce puîflê éone I 
Nous ne avons pas fi cette pièce pourrait étm 
P€f9é^imée à Paris; notre état & notre vie>qu4ae 
sous ont pas permis dg fréquenter fouvent les 
fpeâades , nous k'Cent dans llmpuî&dce 4c jeh 
fer quel efet une pièce anglaife fertnt «a foantfe. 
Tout ce que nous pouvons dire , c*eftque , wûgft 
tous les efforts que notis avons frits pour rendre 
exaâement Tor^inal , nous fommes trè»4oin d*avolr 
atteint au mérite-de fes espteffians toofours fi>rteS te 
tmijoufs naturelles. "- 

Ce qui eft beaucoup plus important , c^sâr qife 
cette coméifie eft d'une exceUeme morale, & d%iVB 
de la gravité du âcerdoce dont Fauteur eft irevétcf» 
fans rien perdre de ce qui peut plaire anr honnêtes* 
gens du monde. 

La comédie sdnfi traitée eft im des plus utilèi 
efforts de Fefprit humain. B £nit convenif que c^éft 
lin art, & un art trèa-cEffidte. Tout le monde peiis 
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compiler 4es faits & éé% raifonnemens. Il eft aî£ 
d*apprendre la trigonométrie: mais tout art demand 
un talent > & le talent eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préfi^ce , qu4 
. par ce paflage de notre compatriote Montagne fur 
les' (peâacles: 

A Taî foutenu les premiers perfonnages es ttz%è* 
3»dies latines de Bucanam^ii de Gutrante ^ & d€ 
t> Muret ^ qui fe repréfenfèrent à notre collège de 
» Guienne avec dignité. En cela, Andréas GoveanuA 
» notre principal , comme en toutes autres parties 
» de (a charge , fut fans comparaîfon le plus grand 
» principal de France , & m'en tenait-on mattre ou- 
n vrier. Ceft Un (èrvice que je ne méfloue point 
en aiixîeunes enfans de maifon , & ai vu nos princes 
>9 depuis sV adonner en perfonne, à l'exemple d'au- 
yi Clin des anciens ^honneftement & louablement :il 
» efi loifible même d'en faire meAier aux gens d'hon- 
n neur & en Gièce, Anfiom tragico a/hn remaperu: 
I» huîc & gemts & fortuna honefia eraiu : née ars » qu:a 
>» mJiil taie apud Gracos pudorî ejl , ea detormahau Car 
19 j'ai toujours accufé d'impertinence ceux qui con- 
.» damnent ces esLatemens, & d'injuftice ceux qui 
.99 empêchent l'entrée de nos bonnes villes aux corné- 
vdiens qui le valent, & envient au peuple ces plai- 
» firs publics. Les bonnes polices prennent foin d'af- 
» fembler les citoyens , & les rallier cooime aux 
9> offices férieux^ de la dévotion , auffi aux exér- 
% cices & jeux, La fociété & amitié s'en augmente, 
» & puis on ne leur concédé des pafie-tems plus ré- 
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9jlés que ceux qui fe font ea préfence de diacun 
Il & à la vue me oie du migîftrauEt trouverais rai* 
9 fonnable que le Prince à {q% dépens en granfiaft 
» quelquefois la commune ; & qu*sux villes popu- 
rt leufes fl y eût des lieux deffinès & defpofès pour 
» ces fpeâacles , quelque divertiflement de pires ac- 
r» tiens & occultes. Pour revenir à mon propos , il 
19 n*y a tel que d*allècher Vappètit & Vaffeâion , 
9> autrement bn ne fait que des afn^s charge de 
39 Jîvres; €>n leur donne â coup de fouet » en garde/ 
79 leur pochette pleine de ïcience>: laquelle, pour 
1» bien faire , il ne faut pas . fèulemeot loger cbes 
» ibi , il la Ëiut époufen s» 




PERSONNAGES. 

Maître F A B R l C E , tenant un Café avec des, 
àppartcioens. 

LIN D A N E, Ecoflaife. 

Le Lord M O N R OSE, EcoflàU. 

LeLçrd M UR R A L , 

I^O L L Y , fwvante. 

F R É E PORT, qu'on prononce FRIPOUT, 
gros Négociant de Londres* 

FRELON, Ecrivain de feuilles. 

Ladi A L T O N ; o/z prononce LédL 

Plufiçurs ANcliAis cpû vléonentau Café. 

Domestiquas. 

Un McssAQEit d*Etit. 



La Scène efià Londres. 
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ï?%CO SS AISE, 

■■frX'É'T Ê'' f"iI £ m I E R. 

}:: S CÈNE PREMIÈRE. 

^Id fihn mréfeau' un Cafl'^ âts cham\rcs fur Us 
^ dl éê^ ^ éi'ftfa»^ f«W peut entrer de piaîn pied ^.s 
éfpartemens dans le Café. ) (*) 

TRÊLON", iiaas un 'coin, aup-es é'une tahie fur îarutlU 
ilym-mne- écrltoîr^ & du cmfe, lifc^nt la ^aitttc, 

VlUE de nouvelles affligeantes ! des gtuces ropan- 
iùss fiuf phis de vingt pèrfonnes! aucum-s fur ttoîi 
'paifgiiinëes de gratiiScation à un bas-officier, parce 

.7*') On -a ^ait-hauffer î& baiffer une totîe au thëâtrc <V 
P6îf»''pQiir ïWOuw le palTage d'une ch*n)bre à une ai.rre ; 
k rvÊùfevniAince & la décence ont été bien mieux obfcrvdes 
il/on, à Marfeille & aî!l«»«.Il y avait fur le théière un 
cabinet à côté du café. Qefk ainfi qu'on aurait dû en uCitc i 
taris. 
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quil a fiiît fon devoir; le beau mérite ! Une penfioâ 
à Tinventeur d*une machine qui ne fert qu*à fou** 
lager des ouvriers ! une à un pilote ! 4^ places à 
des geos-de-lettres ! Et à moî rien l Encore, encore* 
& à moi rieni ( iljeite la galette & fe promène.) Ce- 
pendant je rends (ervice à TEtSit, j'écris plus dé 
feuilles que perfonne, je Biis- enchérir, le papier.... 
Et à moi rien l Je voudrais me venger de tous ceur 
à qui on croit du mérite. Je gagne déjà quelque 
chofe à dire du mal; ù je puis parvenir à en hxre^ 
ma fortune eft faîte. J'ai loué des fots, j*ai dénigré 
les talent ; i peine y a-f-il de quoi vivre. Ce n'eft- 
pas à médire, c*eft à nuire qu'on fait fortune., 
(«fK maîtrt du caft,) 
* Bonjour , monfieur Fabrice; bonjour. Toutes 1er 
affaires vont bien » hors les miennes : j -enrage! 

F ABRI CJt..., ^ . • . 

; Mv^Frélon , M* Frelon , vous vous.faues bien, des 

ennemis. • ^ i 

F R E 1 O N. . . 

Oui , je crois que j'excite un peu d'envie. 

Fabrice. 
Non, fur mon ame, ce n'eft point-du-tout ce t&[y* 
timent là que vous faites-naitre : écoutez; j'ai quel- 
que amitié pour vous; je fuis fâché d'entendre par. 
kr de vous comme on en parle. Comment faitesr 
vous donc pour avoir tant d'ennemis , M. Frelon? ' 
Frelon. 
Ceft gue j'ai du mérite , M. Fabrice. 

FabriCx. 
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Fa b r I c )u 

Cela peut être^ mais il n'y a encore que vou«8 
^i me rayez dît. On prétend que vous êtes un 
îgQorant; cela ne me fait rien; maïs on ajoute que 
vous êtes malicieux 9 & cela me fâche, car je fuis 
bon homme. 

FrS LON. 

]Vi le cœur bon « j'ai le coeur tendre : je dis un peu 
4^e mai des hommes ; mais j'aime toutes les femmes , 
M. Fabrice ^pourvu qu'elles foieot jolies : & , pour 
vous le prouver , je veux abfolu'ment que vous 
mlntroduifie^ chez cette ^imable perfonne qui loge 
chez vous , & que je n'ai pu encore voir dans ion 
appartement^ 

Fabrice. 

Oh pardi , M. Frelon , cette jeune perfonne-là 
n'eft guère faite pour vous ; car elle ne fe vante 
jamais , & ne dit de mal de perfonne. 

Frelon. 

Elle ne dit de mal de perfonne , parce qu'elle ne 
connaît perfonnfe. N'en feriez^vous point amoureux 
mon cher M. Fabrice ? 

Fabrice. 

Oh non : elle a quelqifè çhofe de fi noble dans 
fon air , que je n'ofe jamaiis être amoureux d'elle ; 
d'ailleurs fa vertu.... 

F R £ L ON» 

Ha ha ha ha , ti vertu /... 
Théâtre. TomeVlIÏ. 
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M O N R O s E. 

Je ne 'fuis point mllord; c'eft être un fot de 
glorifier de fon titre rf&.c'çft; être ûri fauflaire i 
ç'jarroger un titre «ju'pn p'a pas^ Je fuis ce i^ue 
ïuis. Quel eft votre emploi dans la maifoq i 

F R E L p N. 

Je ne fuis poî^jt-de la maifon » Monfieia: ; j^pal 
l^a vie au café; j'y çompofe des brochures, d 
feuilles; je fers les honnêtes - gens. Si yous av 
quelque ami à qui vous vouliez donniei* des él 
ges , ou quelque ^ ennemr- dtxit on doive dire 
;:înaU qtielque :Ailteur à iprétôgerroii à décrier , 
rfea coûte qu^une. pU^Je; par fjatagraphe* Si. vc 
vouiei^ f&ke quelque conoaiiTanoe agréable ou util 
je fuî$ eacore votre- homftif » ... 

MONROSE. : 

El vous ne faites point d'autre métîçr dan# 
:yiile'?^ - '''~"" • ' î '^' i " 

Monfieur , c'eft un très^bon métier; 

M ôNR p Se, 
Et on ne vqus a pas encore montré en public . 
çoû décoré d'un çcMer de fer de quatre pouces 
Jjautcuir? 

Frelon. 

yoijà m homme qui ïi^mc pas la littérature. 
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I . S C E N-E I IL' ' _ 

^ FRBLPN,/« remettant à fa tahU^ Plufiiitrs Perfonnes 

paraijfint Ttaas lUatérliur diL Café^ M O N R O S £ avAMà 
eu hord du théutrc, . . , 

• Mon ROSE* 

s jyi ES infortunes ïbnt- elles affez longues , afTezal- , 

i freùfes ? Erran| > prpfcrit , condamné à perdre la 

y- tête dans î'Ecofle ma patrie , j'ai perdu mes hon- 

u neurs, ma femme, mon fils, ma famille eniière ! 

\i. Une fille me refte , errante comme moi , miférable , 

is & peut -être déshonorée... Et je bourrai donc fafts 

,j être viengé de cette barbare famille de Murrai, qui' 

m'a perfécuté, qui m'a tout 'ôtè , qui m*^ rayé dli; 
ik>«1m^ des vivans ! car enfiti , jô n?Wtifte plus; j'aî 
perdu jufqu'à mon lïpm , par l'arrêt qui me con- 
damne en Ecoffe ; je ne fuis qu'une ombre qui vient 
errer autour de fon tombeau. 

( £7jv de ceux qui font entrés dans le café , frappant fur 

Pépaule de Frelon qui écrit.) ' 

EK bien, tu étais hier a la pièce nouvelle > Tau- 

^^ teur fut bien applaudi ; c'eft un Jeune-homme de mé- 

^^' rite, &tfahs fortune , que la nation doit encourager. 

■-' ' . Un Autre, i '. 

Je me foucie bien d'une pièce nouvelle. Les af-' 
faires publiques me défefpèrent; toutes les denrées 
font à bpn nvicché ; on nage dans une abondance 
pernicieufe : je fuis perdu ! je fuis miné I 

B Ii> 
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Cela n'eft pas vrai , la pièce ne vaut rien; Tan- 
teur eft un fot, & fes protedeurs aiiffi: les affaires 
publiques n'ont jamais été plus mauvaifes; tout 
renchérit ; l*Etat e& anéanti , & je le prouve par 
mes feuilles. 

UnSecond. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la vérité 
eift que la philofophie eft bien dangereufe, & que 
c*eft elle qui nous a fait-perdre llle de Minor- 
que. (tf) 

M O N R O s E , toujours fur le devant du théâtre^ 

Le fils de milord Murrai. me payera tous mes 

«nalheurs. Que ne puis-je au mcnns , avant de périr, 

punir par le fang du fils toutes les barbaries du père l 

U^ Troisième iNTERKKnmsuR » dans le fmâ. 

La pièce d'hier m*a paru très-bonne. 

Frelon. 
Le mauvais goût gagne; elle eft déteftable. 
Le Troisième Interlocuteur. 
Il n'y a de déteftable que tes critiques. 

Le Second. 
(^) Et moi je vous dis que les philofc^hes font- 
baiffer les fonds publics , & qu*il faut envoyer un 
autre ambafladeur à la Porte. 

^ Frelon. 
Il faut fiffler la pièce qui réuffit , & ne pas foufc 
frir qu'il fe fafte rien de bon. 
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(/Zr parient tous quatre en même tèms. } 
UnInterlocuteuh. 

Va, s'il n^y avait rien de bon , tu perdrais le plus 
grand plaifir de la iatyre. Le cinquième aâe fur- 
* tout a de très -grandes beautés. 

Le Second Interlo cuteuk. 

Je n'aV pu me défaire d*aucuDe de mesi»marchaa* • 

Afes. 

ht Troisième, 

H y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque; ces philofopfaes la feront-prendre» 
Frelon, 
Le quatrième & le cinquième aâes font pitoyables* 

MONROSE»/^ toumam. 
Quel fabat ! 

Le Premier Interlocuteur* 
Le gouvernement ne peut p9S fubfifter tel qu'il eft 

Le Troisième Interlocuteur. 
Si le prÎE de ]*eau des Barbades ne baifle pas « la 
faxne eft perdue, 

M o N R o s E, 
Se peut-ii que toujours , & en tout pays » dès que 
les hommes fontraflemblés, ils parlent tous à-la-fois 1 
Quelle rage de parler avec la certitude de n'être point 
entendu I 

Fabrice , arrivant avec une ferviette» 

Meffieurs , on a fervi ; fur-tout ne vous querellez 

Biv 
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point à taMe, ou je ne vous reçois plus chez mot; 
(ùMonrofe.) Monfieur veut-41 nous faire Pfaonneur 
de venir dîner avec nous? 

M o N R o s E, 

Avec cette cohue? Non , mon ami; faites-moi ap- 
porter à manger dans ma. chambre. ( îlfe retire à 
piirt & dit à Fabrice : ) Ecoutez , un mot : milord 
Falbrige eft-î1 à Londres ? * 

F A B R I C £♦ ' 

Non, mais il revient bientôt; 
Mon rV) s f. 
Eft-il vrai qu'il vient ici quelquefois ? 
' Fabrice.'. 
I II m'a fait cet honneur. 

M o N R o s E. I - : . . 

Cela fulEt: bon jour... Que laviem'eff odieufe / 

(îljprt.y 
Fabrice. 

Cet homme-là me paraît accablé de chagrins & 
d'idées. Je ne ferais point furprîs qu'il allât fe tuer 
là-haut; ce ferait dommage, il a Pair d'un honnête-» 
homme. 
' {Les furvenans fortent pour dîner» Frelon efitou. 

jours à la table où il écrit. Enfui te Fabrice frappe â 

k porte de r appartement de Lindane, ) 



'^^^ 
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S C E N E IV. 
FABRICE, MU« POLLY, FRELON. 

Fabrice. 

JVl ADiMOiSELLE Polly , Mademoifelle Pollyl 

P O L t Y. 

Eh bien, qu'y a-t-iJ, notre cher hôte? 

Fabrice. 
Seriez- vous afièz complai/ante pour venir dîner 
en compagnie ? . « 

P O L L Y. 

Hélâs ! je n'ofe , car ma maitreffe ne mange point : 
comment voulez-vous que je mange ? Nous fommea 
fi triftes ! 

F A B R I c I. 

Cela vous égayera. 

P O L L Y. 

Je ne puis être gale : quand ma maitrefle foufFre ; 
il faut que je foufire avec elle. 
Fabrice. 
Je VOUS enverrai donc fecrètement ce qu'il vous 
faudra. . {'l fin.) 

F R £ L o N , y^ levant de fa table» 
Je VOUS fuis, M. Fabrice. Ma chère PoUy, vous 
ne voulez donc jamais m'introduire chez votre mai- 
frcffe ? vous rebutez toutes mes prières. 

' Bv 
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P O L L Y. 

Ceft bien à vous d'pfer faire Tamoureux d'une 
perfonne de fa forte l ^ 

Frelon. 
Eh , de quelle forte eft-elle donc ? 

P o L L Y. 

D'une forte qu'il faut refpeâer : vous êtes fait 
tout au plus pour les fuivantes. 
Frelon. 

CeM-dire que û je vous en Contais , vous m'air 
ineriez ? . 

P o L L Y. 

Âflurément non. 

Frelon. 
Et pourquoi donc ta mairreffe s*obftine-t-elle à ne 
me point recevoir, & que la fui vante me dédaigne? 

P O L L Y. 

Pour trois raifons ^ c'eft que vous êtes bel-efprît » 
ennuyeux , & bêchant. 

Frelon. 

Ceft bien à ta maitreffe , qui fanguit ici dans la 
pauvreté , & qui eft nourrie par charité » à me dédai- 
gner. 

P O L L Y» 

Ma maitreffe pauvre/ Qui vous a dît cela, lan- 
gue de vipère? Ma maitreffe eft très-riche : fi elle 
ne fait point de dépenfe , c'eft qu'elle hait le fafte : 
elle eft véme fîmplement par modeftie: elle mange 
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peu , c'eft par régime ; & vous êtes uir unperti- 
Jiem. 

»Frel ok. 

Qu'elle ne fafle. pas tant là fière : nous connaif- 
fons fa conduite, nous favons (a naiiTance» nous 
a*igaorons pas fes aventures. 

P O L L Y. 

Quoi donc? que connaiffez-vous? que voulez 
vous dire} 

FRELOÎf. 

J'ai par^tout d^ Correfpôndances. 

POLLY. 

O Ciel ! cet homme peut nous perdre. M. Frelon > 
non cher M, Frelon , fi vous favez quelque chofe> 
ce nous trahifiez pas. 

Frelon. 
Ah , ah , )'al donc deviné ! il y a donc quelque 
chofe ! & je fuis le cher M. Frelon. Ah çà , je ne di- 
rai rien; mais il âut... 

. P o t L Y. 
Quoi? 

Frelok. 
Il ficiut m'aimer. ' 

* P O L L Y. 

Fi donc ', cela n*eft pas poffible. 

Frelon* 
Ou atmez*aioi » ou craignez-moi r vous (avez qfiïi 
y a quelque clK>fe» . ^ 
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P O L« L Yi 

Non , il n'y a rien , fi non que ma maitreffe eft 
auffi refpeaable que vpus êtes haïffable : nous fom- 
mes très-à notre aife , nous ne craignons rien', & 
jnous nous moquons de vous. 

Frelon. 

Elles font très-à leur aife , de là je conclus qu'elles 
meurent de faim : elles ne craignent rien , c'eft-à- 
dire qu'elles tremblent d'être découvertes. ... Ah ^ 
je viendrai à bout de ces aventurières , ou je ne pour* 
rai. Je me vengerai de leur infoleace. Méprifer M.* 

' Frelon l 

{H fort.) 

'■«Il I i ii i II I ^^*^T ( r^*^ f Ll, aj 

S C E N E V. ■ 

I# IN P A N £ , fortant de fa chambre , Jatts un AishàbiUé des 
plus Jimples , P O L L Y» 

LiNDANE. 

A H ! ma pauvre Polly , tu étais avec ce vilain 
homme de Frelon: il me donne toujours de Tin- 
quiétude. On dit que c'eft un efprit.de trav^srs & un 
cœur de boue , dont la langue , la plume & les d6* 
marches font également méchantes; qu'il cherche à 
s'infinuer par-tout pour faire le mal s'il n'y en a 
point , & pour l'augmenter s'il en trouve. Je ferai» 
ibrtie de cette maifon qu'il fréquente , fans la pro- 
bité & le bon cœur de notre hôte. 
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POLLY* 

Il vûulait abfolumeot vous voir ^ & je le reâibar" 
rais.... 

L I K D A N £. 

11 veut me voir ; & mîlord Mùrrai rfeft pûiât 
venu ! il n^eft point v8i\u depuis deux jour^l 

P^O L L Y. 

l^on , Madame ; mais parce que Milord ne viei^f 
poiflf , faut-il pour cela ne dîner jamais? 

Ah! fou viens- toi far-tout de lui cacher touioûH 
ma misère j & à lui , & à tout le monde ; je veux 
bien vivre de pain & d'eau : ce n'eft point la pau- 
vreté qui eft intolérable j c'eft le mépris : je (aïs 
. manquer de toutj mais je veux qu'on l'ignore.^ 

POLLY. 

Hélas , ma chère maitreffe., on s*en apperçoît aflîftB 
en me voyant : pour vous , ce n'eft pas de méme^; 
~ la grandeur-d'ame vous fouticnt; ilfemble que vous 
vous plaiilez à combattre la mauvaife fortune; vous 
n'en êtes que plus belle : mais moi , je maigris à vue 
d'oeil ; depuis un an que vous m'avez prife à votre 
ferviçe en EcoiTe y je ne me reconnais pins* 

LiNDANE.. 

Il ne faut perdre ni le «courage , ni Tefpérance : je 
fupporte ma pauvreté , mais la tienne me déchire 
le cœur. Ma chère Polîy , qu'au moins le travail 
de mes mains ferve à rendre ta deftirîée moins af- 
f reufe : rfàyons d'obligation à perfonne ^ va vendre 
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ce que fai brodé, ces jours-ci. {elle lui donne un pe- 
d$ ouvrage de broderie, ) Je iie réuiSs pas mal à ces 
petits ouvrages. Que mes mains te nourrifient & 
t'habillent ; tu m'as aidée : il eft beau de ne devoir 
: ilotre fubfiftance qu'à notre vertu. 

P O t L Y. 

Laiflez-moi baifer , laiflez-moi arrofer de mes lar- 
mes ces belles mains qui ont fait ce travail pré* 
cieux. Oui, Madame, j'aimerais mieux mourir au- 
près de vous dans }'iadîgepce,.que de fervir des Rei- 
nes. Que ne puis-je vous confoler ! * 

LiNDANE. 

Hélas ! milord Murrai n'eft point venu ! lui que 
Je devrais haïr , lui le fils de celui qui a fait tous 
nos malheurs ! Ah ! le nom de Murrai nous fera tou- 
jours funefte : sll vient, comme il viendra fans- 
• doute , qu'il ignore abfolumçint ma patrie, mon état» 
mon infortune. 

Poi^LY. 

Savez-vous bien que ce méchant Frelon fe vante 
d'en avoir quelque connaiflànce ? 
Lin D ANE. 

Eh! coinment pourrait-il en être inflruît, purfque 
tu l'es à peine ? Il ne fait rien ; perfonne ne m'é- 
•crit ; je fuis dans ma chambre comme dans mon: 
tombeau : mais il feint de favoir quelque. chofe> pour 
fe rendre néceffaire. Garde-toi qu'iU devine jamais 
feulement le lieu de ma naiflance. Chère PoUy , tu 
leiais; je fuis une infortunée , dont le père fut pro(* 
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crît dans les derniers troubles , dont la famille eA 
détruite : il ne me refte que mon courage* Mon père 
cft errant de défert en défert en Ecoâe. Je ferais 
déjà partie de Londres pour m'umr à fa mauvaife 
fortune, fi je nVivats pas quelque efpérance en mi- 
lord Falbrige. J'ai fu qu'il avait été le meilleur ami 
de mon père» Perfonne n'abandonne fon ami. Fal- 
brige eft revenu d'Eipagne , il eft à Windfor ; J'afr» 
tends fon retour. Mais hélas! Murraine revie&t point. 
• -Je t'ai ouvert mon cceur; fongeque tu le perces 
du coup de la mort ^û tu laiffes jsmâis entrevoir 
rétat où je fuis. 

POLLY. 

Et à qui en parlerais-je ? je ne ibrs jamais d'au- 
pcès de vous; & puis, le monde eft.fi indifférent 
ïur les malheurs d'autrui ! 

LiNOA NI» 

n eft indifférent, Polly , mais il eft curieux ^ maïs _ 
il aime à déchirer les blefllires des infortunés ; & 
fi les hommes font compatifians avec les femmes , 
ils en abufent ; ils veulent fe faire un droit de notre 
misère : & je veux rendre cett<? misère refpeâable^ 
Mais hélas ! milord Murrai ne viendra point I 



40 L* E dos SAIS L 

}i. . r I : 

s C E N E VI. 
- LINDANE , POLLY , FABRICE avu une fcrviette, 

Fabrice. 

JL AR D o N KEZ... Madame— Mademoifelle... je ne 
fais comment vous nommer » ni comment vous par<^ 
ler-: vous m'impofez du refpeft. Je fors de table jpour 
vous demander vos volontés.^ je ne fais comment 
m'y prendre. 

L ï N D A K E. 

Mon cher hôte, croyez que toutes vos attentions 
me pénètrent le cœur ; que voulez-vous de moi l 

Fabrice. 
Ceft moi qui voudrais bien que vous vouluflîez 
avoir quelque volonté. U me femble que vous n'a- 
vez point dîné hier. 

Lin DA NE. 
J'étais malade. 

Fabr ic e. 

Vous êtes plus que malade , vous êtes triftcr.. En- 
tre nous, pardonnez... il paraît que votre fortune 
n'eft pas comme votre perfonne. 

LiND ANE. 

Comment ? quelle imagination / je ne me fuis ja- 
mais plaiiite de ma forcune« 
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F A 6 R i C E, 

Non , vous dis- je , elk n'efl pas fi belle, C bonne ; 
4 defirable que vous l'êtes. 

L I N D A N £. 
Que voulez-vou§ dire? 

Que vous touc^eiz ici tovt k, monde , & q^e ieou£ 
l'évitez trop. Ecoutez; je ne fitls qu'un homme fitn- 
ple, qu'un homme du peuple ; mais >e vois tout 
votre mérite y comme fi yétai$ ua homme de Ja cour : 
m^ chère Dame, un peu de bonne chère ; nous avons 
là-haut un vieux gentilhomme avec qui vous de-. 
vriez manger. 

*LlND ANE. 

I Xfoi, me mettre à tablé avec un homme javeC 
'un inconnu? .. ^ ' 

Fabri.ge. j 

, ^ C'eft un, vieillîird qui nje paçaît tour votre fait." 
Vous paraiflez bien affligée , il .parait biea trifle 
aufii: deux afflictions miCçs enfemble peuvent deve- 
nir une confolation. * 

Lin DAN E. * \ 

Je ne veux,, je' ne peux vojr perfonne; 

' • ::/..» F A B, R I c £• • ■ ' ; - - ' • , 
Scierez au moins que ma femme vous fafie 
fa.cQiur ; daignez permettre qu'elle mange av«c 
vou^pour vous. tenir, compagnie. Soufirez quelques 

{buis«».. ' .i. . ■ , '. , . i ^-.» 



4% r £ C O S S A I S £« 

Lin DANS. 
Je vous rends grâce avec feniibilité; mais je n^ai 
'befoin de rien. 

Fabrice. 
Oh! je n'y tiens pas; vous n'avez befoinde rien, 
&VOUS n'avez pas le néceflaire! 

LlKDANI. 

Qu! vous en a pu inpofer fi téfnérairement^ 

Fabrice. 
Pardon ! . , 

Lin DANS. 
Ah ! Polly , il eft deux heures , & milôrd Murrai 
ne viendra point / 

Fabric|U ' 

Eh bien, Madame , ce Milord dont vous parles; 

')e fais que c'eft l'homme le plus vêrtue\ix de la cour: 

vous ne l'avez jamais reçu ici que devant témoins ; 

pourquoi n'avoir pas fait avec lui honnêtement » de- 

• vant témoins , quelques petits repas que j'aurais 

fournis i C'eft peut-être votre parent ? 

LiNDANE. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

Fabrice, en tirant Polly par la manche. 

Va, ma pauvre Polly, il y a un bon dîner tout- 
prêt dans le cabinet qui donne dans la chambre de 
ta maitreffe , je t'en avertis. Cette femme-là eft in- 
compréhenfible... Mais qui eft donc cette autre dame 
qui entre dans mon café^comme û c'était un homme î 
cUe a Tair bien furibond» 
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P O 1 1 Y. 

Ah! mz chère maitrefle» c'eft mihdi Alton, cdUc 
qui voulait époufer Milord ; je Tai yue une fois ràder 
près d'ici { c'eft elle. 

LiNDAKE. 

Milord ne viendra point : c*en eft fait , je ftiii 
perdue \ pourquoi mefuis-^e obffînèe à vivre ^ 

\ellt rtntre^) 

S CENE VIL 

La O 1 ALTON, aymu traverfé avte colkrt U $kéiin i 
& prenant Fabncfpnr U hras^ 

O uivEZ-Moi , il faut que je vous parle. 

F ABRI G E« 

A moi» Madame? 

Ladi Alton. 
A VDUS^ malheureux. 

Fabrice; 
Quelle diableffe de femme l 

Fin du premier A3tm 
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< SCENE PJl E M I E R E. 

' Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladî A t T O N/ ^ 

Je ne crois pas un mot de ce que vous me dites,; 
M." le caifetier; Vous me ttiôttez toute hors de moi- 
même. ' ■•" • . 

„ F^ÊR I C E. » , . 

V ' . ^ I , . ' J 

Hi bien, Madame, rentrez donc toute dans vous-j 
même. 

Ladî Alton. 

Vous m'ofez aflurer que cette aventurière eft une 
perfonne d*honneur, après quelle a reçu chez elle 
\in homme de la cour ! vous devriez mourir de honte. 

Fabrice. 

Pourquoi, Madame P'Quand Milord y eft venu; 
il n'y eft point venu en fecret; elle Ta reçu en public , 
les portes de fon appartement ouvertes, ma fem oie 
pré/ente. Vous pouvez méprifer mon état, mais vous 
devez eftimer ma probité ; & quant à celle que 
vous appelez une aventurière , fi vous connaiffiez 
fes mœurs , vous les refpeûeriez. 
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. Làdï Â L T Ô V. 
L^î£eaM2ioi , vous m'importuoe^ : 
Fabrice.^ 

Ob quelle femme! quelle femme! 

Ladi Alton ,' elle va-à la porte de Lîûdane; 
* 6f frappfi ru4^mcnu 

; Qu'on m'ouvre. . , 
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L 1 N*D ANEj Ladi AtTON. 
L I N D A If £, 

11h qiû peut frapper ainfi? 8f que vpî$rjei| 

Z«ïif Alto n, 

Connaîffe2- vous les graûdes pâfions » Madç^ 
jnoifelle? ' •: . - . ; 

Hélas l Madame » voîlà un^ toange* queftioQ^ 

Ladi A L T o K. 

' Connaiflez-vous l'amour véritable , non pas Ta- 
mour iniipiâe ^l'amour langoureux ; mais cet amour, 
là, quiffàît qu'on -volidrak empoîfoniier fa rivale s 
luer fû^ amant ; & -fe jetter enteltepsu: la fenêtre 

Maife «'eftiarage'dpnt vous me parlez-là. 
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Ladi Alt on. 

Sachez que je nViime point autrement, que je fuis 
jalouie » vindicative , furieufe , implacable. 

L I N D A N E. 

Tant*pis pour vous « Madame. 

Ladi Alton. 

Répondez-moi : milord Murrai n*eA-il pas venu 
ici quelquefois ? 

L X N D A N £. 

Que vous importe , Madame ? & de quel droit 
venez ->ous m'interroger? Sub-je une criminelle ? 
Êtes-vous mon juge? 

tadi Alton. 

Je fuis votre partie : fi Milord vient encore vous 
voir, (i vous flattez la pailion^de cet infidèle , trem* 
. Uez! renoncez à iui , ou vous êtes perdue* 

L I N D A N E. 

Vos menaces m'affermiraient dans ma paffion pour 
lùi^ fi i*en avais une. 

Ladi Alton. 

Je vois que vous Taimez > quis vous vous laiffez 
, ftduire par un perfide ; je vois qu'il vous trompe , 
& que vous me bravez : ^s fâchez qu'il n*eft 
point de vengeance à laquçUe je ne me pone^ 

. L 1 N O A ;N E. 

Eh Itoi» Ma49me, pitifqu'U ^ ainfi Je raime* 
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Léi£ At.Tom. 
Avant de me venger , )c veux vous coofondie : 
tenez, connaiflez le trntre ; voflâ les lettres qoll nTa 
écrites ; voilà (on portiait qa*îl ni*a donné : ne le 
gardez pas au moins, tl finit le rendre, on îe*« 
LiKDAVE, en rodant h ponrak^ 
Qu*aV-)e vu, malheoreufel... Madame. •• 

LaJl A L T G B. 

EB bien?... 

L l N D A Jf JL 

Je ne Taime pluSi 

La£ Alton. 

Gardez votre réfolution & votre promeflê : ft- 
chez que c'efi un homme incooflant , dur , orgueil- 
leuz , que c^eft le plus mauvais caradèreu. ' 
L I ir D A V E« 

Arrêtez , Madame ; fi vous cootiomez à cadm 
du mal , je raimerais peut-être encore. Vous êtes 
vernie id.pour achever de. m^ôter b vie ; wius 
n'aurez pas de peine. Polly , c'en cû &it ; viens 
m'aider à cacher la dernière de mes douleun. 

P O L L Y. 

Qu'eft-il donc arrivé , ma chère maitreflè^ & 
qu'eu devenu votre courage ? 

L I N D ▲ K 1. 

On en a contrerllnfiortune , l'injuilice , riodi- 
gence ; il y a cent traits qu} s'émouflent fur un cœur 
Boble: il enyientunqiû porté oifin le coup delà mon^ 

( elles fanem. ) 
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un A L T O K , F R E L O N. 
Lfldl Alton. 

\^uoj! être trahie, abandonnée ppyr cette pe^ 
tite créature ! ( .4 frelon. ) Gazetifr littéraire , ap» 
prochez; m'avez-vous fervie ? avez- vous employé 
vos çorrefpondancçs? nj'ay.ez-vQUSobiéî Pavez- vous 
découvert quelle êfi cette infolente qui f^it le m^^ 
}ieur dç ma vie? * '• " 

^ ^ Frelon. 

.;rài rempli les volontés de Votre Cfrandeur^ jç 
feïs qtfelle eft Eçoïïaife, & qu'elle (Je cache. 

La4i A J- T o N. 

tiToilàrdje bdks nouvelles!: ' . -' * 

i'" '-■'"• • F R E L o K. - ■• • ■ * . ■»-'.' 

* iïe n'ai H^ri découvert de plus jufqu'à piréîfent; ' 

Ladî Alton* " 

TSx en quoi m'as-tu donc fervie f 

Frelon. 

Quand on découvre peu de chofe ; on 'ajoute 
quelque chofe , & quelque chofe avec quelque 
.^o&.faiii beaucoup. J*aî fait une hypothèfe* 

Ladi À l"t O N.'^' ' ' '*'"*. 

' Copiment ; pèdfiQt , ûne'hyppthèfe} 
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F R r L o ir« 

Oui , Vai fuppofé qu'elle eà imil-iatentioaiée 
contre le gouvernement. 

j^ A L T o K. 
Ce n*eft point foppofer , rien n'cft pofè pît» rmr 
die eft très-mal kteimonnèe , pui^Welle veut 
m'enlever mon amant. 

ï K 1 X o w. 

Vous voyez bien que, dans un rems de trouble; 
une ÊccÉsûîè qui fe cache eu une ennemie de l'État» 
Zadi Alton. 
Je ne le vois pas*; mais je voudrais que la chofe Au, 

Frelon. 
Je ne le parierais pas , mais j'en jurerais» 

Ltdi A L 7 o N. 
Et m iofais capable de Taffirmer devam^ dés gens 
de conféquence? ... 

F R E L-O N. * • 

Je fuis en reladon avec des përfonne^ de cohfè^ 
quence^ Je connais fort la maîtfeffe dû vaïet-dfe* 
chambre d'un premier commis du Kliniflre ; je pour- 
nus même paiîler auE h^uais de MSord votre amant ; 
& dire que le père decetie fille , en qualité^de mali. 
imentronné » l'a envoyée à. Londi:es comme 4Stiate 
intentionnée; je. fuppo£?rais même que. ]£«pèse«^ 
ig. Voyez-vous ? cela pourrait avoir des fuites? & 
on mettrait votre rivale» pour f es mâuvaife<s im«n- 
tions , dans la prifon où j'ai déjà été pour mes 
fèailles. l ^ 

7ArÀr<.TomeVlIL C 
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Ludi Alton. 
f Ahl je refpire ; les grandes paffions veulent être 
iervies par des gens fans fcrupule ( c ) ; }e veux que 
le vaîfleau aille à pleines voiles , ou qu'il ie brife. 
Tu as raîfon ; une £co£&ife qui fe cache , dans un 
tems où tous les gens de fon pays font fufpeâs» eft 
fûrement une ennemie de l'État. Tu n'es pas un 
imbécille, comme on le dit Je croyais que tu n'é- 
tais qu'un barbouilleur de papier , mais je vois que 
m as en efiêc des talens. Je t'ai déjà récompcofé j 
îe te réconqpenferai encore. H faudra m^icfiruire dd 
tout ce qui fe paffe icL 

F R K t O N« 

Madame, ie vous confeille de faire ufage de tout 
ce que vous faurez , & même de ce que vous ne 
Ikurez pas, La vérité a befoin de quelques omemens; 
le menfonge peut çtre vilain , mais la fiâion eft 
belle, Qu'eft-cc % après tout, que la vérité} la con« 
formité à nos idées : or , c^ qu'on dit eft toujours 
conforme à l'idée qu'on a quand on parle; abfi U 
pV ^ P^^^ proprement de menfonge^ 

Ladî Alton. 

. Tu me parais fubtil : il femble que tu ayes étudié 

iSaint-Omer (^). Va, dis-m<n feulement ce que 

tu découvriras , je ne t*en demande pas davantage, 

« ) U y araît à Saint«pmer un Collège de Jëfuitei An|lftî| 
*>rcaoi?MB4 ^s tQute I4 Grande-Brçta^nc^ 

dtffefti 
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S C E N E I V. - 

LABiiLLTON, FABRICE. 

Ladi Alton. 

ir oiLA , yt Vavoue » le plus impudent & k plus 
lâche coquin qui /bit dans les trois royaumes. Nos . 
dogues moritnt ^r inftinâ de courage , & lui par 
inftinâ de haSeSe^ A préfeât que je fuis un peu plus 
de fang-froîd , jp penîe qu'il me fer qit-haïr la ven- 
^ance ; je fens que je prendrais contre lui le parti 
de ma liy^ Elle a dans foa étatiiutnbleune fierté 
qui me pkît: eHe eft décente: on la «fie fâge ; mais 
die m*enlève mon ananm » il tHy a pas moyen de 
pardonner. ( a Eaknce qi^elle apperçmi a^Jint dans le 
£ajL) A£ett , mon maître , iefons la p^j vous 
ctes un honnète-homme 9 vous; mais vous avez 
daost votre maifon.mi vilain griffoneur, 

Fabrice. 

- Bleo des gens m*0nr déjà dit. Madame, qu'il eft 
àctffi* méchant que Linda^e eft vertueufe & aimable* 

Ladi Alton. 

Aimable I tu me perces le cœur« . 
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SCENE V. 

FRÉEPORT vitu fimpUment , maïs proprement , ateê 
«« /tfr^e chûpcMu , FABRICE. 

Fabrice. 

j\h ! Dieu foie béni , vous voilà de retour, M. 
Fréeport ; comment vous trouvez-vous de votre 
vo3rage à la Jamaïque? • 

Fréeport. 
Fort bien , M. Fabrice. Pai g^oè beaucoup ; 
mais je m'ennuie. ( au garçon du café. ) Hé , du 
' chocolat, les papiers publics ;, on a plus de peine i. 
s'amufer qu'à s'cnricliir, 

Fabrice. 

Voulez-vous les feuilles de Frelon ? 

Fréeport. 
Non , que m'importe ce fatras ? Je me foucîe bien 
qu'une araignée dans le coin d'un mur marche fur 
fa toile pour fucer le fang des mouches. Donnez les 
gazettes ordiiwires. Qu'y a-t-il de nouveau dans 
l'État? 

Fabrice. 
Rien pour le prcfent. 

Fréeport. 
Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de fot- 
tifes. Comment vont vos a&ires^ mon ami? Aves. 
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vous beaucoup de monde chez vous ? Qui logex*- 
Vous i préfeat? ^ • 

^F A B R I CE. , ^ 

* n eft venu ce matin un vieux gennlhoînme qui 
B& vent Voir perfonne. 

Fheeport. 

Il a raifon : les hommes ne font pàs> bons i 
grand^chûfe *,; frqiOQS ou fots^ voUà. pour. les trois 
^uâiss; & pour l'autre quarts il fe tient chez foi. 

Fabrice. 

Cet homme n*a pas m^fiie !a curlo:firé de voir 
^e femme chaftiante que nous avons dans lamaifon. 

Freeport. 

II a tort. Et quelle eft cette femme c&amiame? 

r 

F A B R I CE. ' 

Elle eft encore plus (ingulière que lui ; il y a 
^quatre mois qu'elle eft chez moi , & qu'elle tfeft 
f as fortie de fon apparteménf ; elle sVippeHe Lin* 
dane, mais je he crois pasqûe^ ce ioit fon'vètft*- 
Me nom. ; * 

F R E E P O R T. 

C'eft (ans-doute une honnête-femme , puîfâu*elle 
loge ici. 

Fabrice. 
Oh ! elle eft bien plus qu'honnête ; elle, eft belle , 
pauvre & vertueufe : eçtre nous , elle ^ dan» 1^ 
dernière misère, & elle eft fière à l'excès. . 

' Ciii 
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F R E £ P O R T. 

Si cela eft, elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhooime. 

Fabrice. 

Oh point, fa fierté eft encore une vertu de plus ; 
elle confifie à fe priver du nécefTaire , & à ne vou^ 
loir pas qu'on le fâche. Elle travaille de fes maîns 
pour gagner de quoi me payer, ne fe plaint jamais, 
dévore fes larmes ; jVi mille peines i liû faire-gary 
der pour fes befoins Targent de fon loyer ; il fâoc 
des rufes incroyables pour faire-pafler jufqu*i elle 
les moindres fecours : je lui compte tout ce que 
)e lui fournis à moitié de ce qu'?L coûte ; quand 
elle s'en apperçoit , ce font des querelles qu'on ne 
peut appaifer , & c'eft la feule qu'elle ait eue dans la 
maifôn. Enfin, c'eft un prodige de malheur, de no- 
blefle & de vertu ; elle m'arrache quelquefois de$ 
larmes d'admiration & de tendreffc. 

F R E E P O R T. 

.' Vous êtes bien tendre; je ne m'attendris point; 
moi; je n'admira perfonne , mais j'effimé... Écou- 
tez, comme je m'ennuie « je veux voir cette femme" 
là ; elle m'amufera. 

Fabrice. 
Oh! Monfieur, elle ne reçoit prefque jamais de 
vifites. Nous avions un Tvlllord qui venait quelque- 
fois chez elle, mais elle ne voulait point lui parler 
fans que ma femme y fut préfente : depuis quelque 
tems il n'y vient plus , & elle vit plus retirée que 
jamais. 
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F R B ï P b R T. 

J*ainie qu^onfe retire : je hais la cohue auffi- 
bien qu'elle : qu'on me la éifiê-veair ; où eft ft» 
appanement i 

F A B R 1 C E« 

Le voici » de plain-pied au café. 

¥ R E £ P O R T. 

Alloo; 9 )e veux emrer. 

F A B RI C lé 

Cela ne fe peut pas. 

F R E £ P O R T. 

n £uit bien que cela fe puiiTe ; oii eu. la difficulté 
d^eatrer daos une chambre i Qu'on m'apporte chea 
die mon chocolat & les gazettes. {U are fa mon* 
m.) Je ]i*ai pas beaucoup^ tems à perdre; mes 
affidres m'appeliem à deux heures. 

\ Il pouffe la porte & entre, ) 
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XtKDAl^E^pawgknt toute effrayée ^ POLLY lafaU; 
FR££PORT, FABRICE. 

L I y D A N E« 

ilàH mon Dieu/ qui entre ainfi chez moi avec tant 
de fracas ? Moniieur , vous me paraiflez peu civil» 
& vous devriez refpeâer davantage ma foUtude & 
moafese, 

CW 



}6 L'ÉCOSSAISE. 

Frexport. 
Pardon. ( à Fabrice. ) Qu'on m'apporte mon cte- 
colat y vous dif-je. 

Fabrice. 
Oui, Monfieur, fi Madame le permet. 

( FrUport s^MjJieiprks étant tabU , lit td galette^ & jtttt un couj^ 
i*ttUfur Lindanc &/ur Polty : il ou Jun chaptau 6* U rtmtt» ) 

P G L L Y. 

Cet homme me paraît familier. 
Frexport. 
Madame , pourquoi ne vous afféyez - vous pas 
quand je fuis affis ? 

L I N D A y s. 
Monfieur, c'eft que vous ne devriez pas l'être ; 
c'eft que je fuis très-étonnée ; c*eft que je ne reçois 
point de vifite d'un inconnu. 

Freeport. 
Je fuîs très-connu ; je m'appelle Freeport , loyal 
négociant, riche : informez-vous de moi à la Bourfe. 
L I N D A N e; 
Monfieur , je ne connais perfonne en ce pays-li'.; 
& vous me feriez plaifir de ne point incommoder 
une femme à qui vous devez quelques égards. 
Freeport. 
Je ne prétends point vous incommoder ; je prends^ 
mes aifes , prenez les vôtres ; je lis les gazettes» 
travaillez en rapifferie , & prenez du chocolat avec 
inoL.«. ou fans moi.... comme vous voudrez* 
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P O L L Y, i 

:VoiIà un étrange ortfftoA l . 

L 1 N D A K E. 

O Cîel î quelle; vifite je reçois ! Et Mïïord ne 
YÎent point \ Cet homme bizarre ' m^affaffine ; je 
ne pourrai m'en défaire ; comment M. Fabrice a-t-îl 
pu fouffrlr cela? Il âiut bieti s^afecir. ' 

( e/h s^ajptd^ & trmaUU à fon oumgt^) 
^ un ^rf0mtipf^rte4»'fhoo»Ut ; ^rUport tn friMifan* ti^af^fi 
il pûrU & hoitpar r^ri/ev^) 

Frebport. 
Écoutez. Je ne fuis pas homme à complîmens ; 
on m^a dit de Vous. ... le plus |rand bien qu*oo 
puîfle dire d*une iemme : vous è^s «patiVre & ter- 
tueufe ; mais on ajoute qi!» tous é^s ûirt y A: 
cek to^'eft pas \A€tu 

Et qui vous a dît tout cela , MonCeur ?' ' "*' 

F » ;e ï-p o R T» 
ParUeQ , c'cft le makre de la matfon , qw eff lar 
très-gilant feottme , & que j'en tfois kt fà p^rd^ 

L I N D A N 1. 
C'eft un tour qu'il vous joue : H vous a trompé, 
Monfieur ; non pas fur ht éehé , qui n'cft que le 
partage de k Vraie modeûîç ; nofi.pas &^ la v^ifu ^ 
qui eft mon premier ^devoir y mais fur la pauvreté 
dont il me foupçonnç. Q^ui n'a beloin de rien , n'elt 
Jamais pauvre. . ' - 
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Frebport. 
Vous ne dites pas la vérité, & cela eft encore pfus 
mal que d*étre fière : je iàis mieux que vous que 
vous manquez de tout, & quelquefois même vous 
vous dérobez un repas. 

P O L L Y. 

C'efi par ordre du médecin. 

F&EEPORT* 

Taifez- vous ; eft-ce que vous êtes fière auffi « vous2 

P o L L T. 

Ohroriginal/ roriginal! 

Freeport. 

En un mot , ayez de Torgueil ou non, peu m*im* 
porte. J'ai fiiit uo voyage à la Jamaïque , qui m'a 
valu cinq mille guinées ; je me fuis Ëiit une loi ( & 
ce doit être celle de tout bon chrétien ) de donner 
toujours le dixième de ce que je gagne ; c'eft une 
dette que ma fortune doit payer à Tétat malheureux 
oit vous êtes... oui , où vous êtes , & dont vous 
ne voulez pas convemr. Voilà ma dette de cinq cents 
guii^êes payée. Point de remerciment , point de rcr* 
connaifiânce ; gardez l'argent & le fecret. 

^Ujcitt uHi greffe bourftfur U takiêk} 
P O L L Y. 

Ma foi, ceci eft bien plus original encore^ . 

LlNOANE,yr levant & fe détournant» 
Je n*ai jamais été û confondue. Hélas I que twi 
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ce qui m^arrlvê mliiiini&e ! ^dle générofifé ! mais 
^el oatrage 1 , 

Freeport» etmtumant à Cn Us gMfettes ^ & à 
frmdrefan ehoeoiai^ 
I?1mperrinent gabier ! le pht ammal i peut-oa 
dire de telles pauvretés avec qh «m fi eapîhadque? 
Xc Rai eji venu en home perfonne. Bi » maklim t 
qu^împorte que ùi perroone fok faauie oa pedte î 
éis le fiùt tout rondement. 

LlKBANEy s\fpfvdtaai de àâ, 
Monâeur... 

Frseport. 

EbUeiil 

L 1 K D ▲ H t. 

Ce que vous fidtes pour moi me iivpteod |^ 
encore que ce que vous dites; mais fe n'accquerai 
cettaûnement point FatgeDC qoe vcas m'oftz : il 
£iut vous avouer que ^ ne mè cums pas en iast 
de vous le readreu 

F r E E F 6 R X. 
Qui vous parle-de le rendre ? 

L I M D A V Ei 

7e.reffisns îu(qu4au fond du cœor toute la venu db 
votre procédé , mais la mienne ne peut en profiter : 
leceveamoa admiration -, c'eft tout ce que je puis. 

P O 1. L Y. 

Vobs êtes cent fi>is plus fiiigolière que IuL Eh ! 
Madame^daos rtot où vous êtes » a ba ndonnée de 

Cvî 
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tour le monde , avez- vous perdu refprit, de refufer 
un fecours que le ciel vous envoie par la main du 
plus biaiarre & du plus galant homme du monde i 

F&&EPORT. 

Hé que veux-tu dire, toi ? en quoi fuîs-je bizarre? 

P O L t Y. 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , prenez, 
pour moi ; je vous fers dans votre malheur, il faut que 
je profite au moins de cette bonne fortune^.Monfieur, 
il ne faut plus dif&muier y nous fommes dans la der- 
nière misère ; & (ans la bonté attentive en mairre 
du café » nous ferions mortes de froid & de faim. 
Ma mairrefTe a caché fon état à ceux qui pouvaient 
lui rendre fervice ; vous l'avez fu malgré elle : obli- 
gez-la malgré elle à ne pas fè priver du néceflàir» 
que le ciel lui envoie par vos mains génêreufes. 

L I N D A N E. 

Tu me perds d'honneur , ma chère Polly» 

P o L L y* 
£t vous vous perdez de folie , ma chère maitrelTe. 

L I N D A N E. 

Si tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; ne me 

séduis pas à mourir de honte pour avoir de quoi. 

nivre.. 

Freeport, toujours ûfant» 

Que difenc ces bavardçs-là? 

P o L L Y. 

Si vous m^aimez , ne me réduifez pas à moucic 
^ faim par vanité,. 
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L I K D A N E. 

Polîy, que dirait Milord , s'il m'àimaît encqre, 
s'il me croyait capable d'une felte baffefTe? raitoi^ 
^ jours fèîat arec laî de n'avoir aucun befoin de Re- 
cours 9 & l'en acceptersàs d'un autre , d'un incoonn! 

^ O L L TT, 

Vous avez-, mal iz\t de fëlttdre , & vous feltes 
* très-mal de refufer. MUord ne dira rien, car il vous 
abandonne. 

L j if r> À n E. 

Ma chér^ Polly , au Inoni de nos malheurs , ne 
nous déshonorons point : congédie honnêtement 
Oet homme aimable & groffier , qui (ait donner , 
&<iui ne fait pas vivre; diâ-Iui que quand une filté 
accepte d'un homme de tàs pjPTens , elle eft toujours 
ibupçonnée d'en payer la vakur aux dépeiis de b 
vertu. 
FR^EpqnTy soldeurs premmjçn '^aetiat & £fmii 

Hem , que dît-elle lài 

Pot tY , sapprecAant de W* 

riélas t Monfieur y elle dit des chofei* qui nie 
paraiffétit abfurdes : elfe parte de foupçôns ^ efte 

dit qu'une fille..;.. * - ' 

' . - . 

F R i E F O R T. . 

Ah ^ ah r çâ-Gç. qu'elle eft fille î .. ' 

P o t L y^ ' 

Ouï , MonCeûir „*& itioi àuflb 
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T R E £ P O R T. 

Tant mieux. Elle dit donc qu'une fille!.;;! 

P o L L y. 
Qu'une fille ne peut honnêtement accepter d*uii 
homme. 

Frbeport. 
Elle ne fait ce qu'elle dit ; pourquoi me Toup^ 
çonner d'un deflein mal-honnête , quand je fais unt 
aâion honnête ? 

P o t L Y. 

Entendez-vous , Madempifelle ? 

L I N D A N 1. 

Oui], j'entends ; }^ Tadmire. » & je fuh inêbrinr' 
lable dans mon refus. Polly, on dirsdt qu'il m'aime: 
oui , ce méchant hiiime de Frelon le dirait , je 
ferait perdue, 

P o L L Y , allant vers Fréeporu 
Moftfieur, elle craint que vous ne l'aimlex» 

Frexport. 
Quelle idée ! comment puis-je l'aimer ? je ne la 
connais pa?. RafTurez-vous , Mademôifelle « je ne 
vous aime point-du tout Si je viens dans quelques 
années à vous aimer par hazard , & vous auffi à 
m'aimer, à la bonne heure... Comme vous vous 
aviferez, je m'aviferai. Si vous vous en piflez» je 
m'en paflerai. Si vous dites que je vous ennuie « 
vous m'ennuierez. Si vous voulez ne me revoir 
. jamsds, je ne vous reverrai jamais. Si vous voulez 
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^pie Je revienne , je reviendrai. Adieu / adieu*. 
{il m fi montre. ) Mon teois fb perd > )*ai des^ 
admires , fervlteur. , > 

L I N D A K I» 

Aller »Monfieur, emportez mon eftîme & nrn 
reconnaiflance ; maïs fur-tout emportez votre ar-. 
%lsox » & ne me. faites pas rougir davantage. 

Freeport. 

BleeftfoUe. 

L I N O A N £> 

' yabrice/MoofieurFabricelàffloa/êcoiirs^vencz^ 
FA9lti C. E^ énivant en haie» 
Quoi donc , Madame ? 

L I N D A M s , hi-donnani h hourjt. 
TejKz> priiez j^ectc bourlê que Monfieor a hiP 
fte par mégarde ; remettez-la-lui* je vous en charge; 
affurez-le de mon efiime; & fiichea que je n'ai be-, 
foin du fecours ^e perfônne. 

Fabrice, frtaam la hourfe. 
Ah! Monsieur Fréeport, je vous recodnaisbieâ 
i cette bonne aâion; maïs comptez que Mademol* 
ielle vous trompe , & qu'elle en a très-grand befoin. 

LlIfDAHI» 

Non» cela n*eft pas yrm. Abl Moofieur Fabrice! 
eft-ce vous qui me trahyâêa? 

Fabrice* 
h vais vous obéir , pwfque vous le vouîez. (6^ 
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i M. Fréeport^yie garderai cet argent, & il fervîra, 
fins qu'elle le fâche , à lui procurer tout ce qu'elle 
fe refure. Le cœur me laigne; fon état & ia verm 
me pénètrent Famé. 

Freeport. 

Elles me font auffi quelque fenfatîon ; mais elle 
eft trop fière. Dites-lui que cela n'eft pas bien d'être 
fière« 
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LINDANE, POLLT. 

P O L L Y. 

Vous avez îà bien opéré , Madame ; le ciel da"i 
gnoît vous fecourir : vous voulez mourir dans Hn- 
digence ; vous voulez que je fois la viétime* d'une 
vertu , dans laquelle il entre peut-être un peu de 
vanité; & cette vanité nous perd. Tune & l'autre, 

L ï N D A N t. 

Ceft à moi de mourir , ma chère enfant ! Mîlord 
ne m'aime plus ; il m*abandonne depuis trois jours ; 
il a aimé mon impitoyable & fuperbe rivale ; \\ 
l'aime encore fans-doute : c'en en fait : j'étais trop* 
coupable en l'aimafnt ;' c'eft une erreur qui doit finir. 

{elle écrite) 
P O L L Y». 

£Ue par^t défefpérée ; hélas I elle a fujet din 
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Terre ; fon état eft bien plus cruel que le mien : 
une fuivante a toujours des reflburces ; mats une 
perfonne qui ie refpede n'en a pas. 

L I K D A K E, ayam plié fa lettre» 

Je ne fats pas un bien grand Sacrifice. Tiens » 
quand }e ne ferai plus, porte cette lettre à celut«M« . 

P o L L Y. 

Que dites-vous } 

L I K D- A K £. 

A celui gui eA la cau/è de ma mort :;e te recofl^ 
mande à lui ; mes dernières volontësle rouchemni; 
Vn.{t!le remhrap. ) Sois sûre que , de tant d*amer- 
tumes, celle de n^avoir pu te récompenfer moi-même 
n'eft pas la moins fenfible à c^ cœur infortuné. 

P O L L Y. 

Ahl mon aidor^Ie maitreffe ! que rôiis me (kkes 
▼erfer de larmes, & que vous me glacez d*effix>f ! 
QvLt voulez 'VOUS faire ? quel [deffein iiofribfe ! 
quelle lettre 1 EMeu me préferve de la lui reoA'e 
Jamais { ( elle déchire la lettre. ) H^as ! pourquoi ne 
vous êtes* vous pas expliquée avec Milord ? Peut* 
être que votre i^ferve cruelle ii^i aura déplu. 

L I K D A K £• 

Tu m'ouvres lesyeux; ]e \m aurai déplu fans-doute; 
mais comment me découvrir au fils de celui qui m 
perdu mon père & ma famille ^ 

P a L L Y. 
Quoi*Madame,ce futdoncle pèrip de MUord <pi.U 
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L I N D A N I. 

Oui, ce fut lui-même qui perlécma mon père; 
qui le fît-condamner à la mort , qui, nous a dégra*> 
dés de noblefle , qui noxis a ravi notre exiftence. 
Sans, père, fans mère , fans bien , je n'ai que nia 
gloire & mon fatal amour. Je devais dètefter le Hh 
de Murrai; la fortune qui me pourfuit me Fa fait 
connsutre : je Tai aimé , & je dois m*en punir, 

P O L L T. 

Que vois-je / vous pâliffez , vos yeux s'obfcur- 
ciflent^.. ^ 

L I N D A N E. 

Puifie ma douleur me tenir lieu du poiloa & dvi 
fer que f implorais / 

P O L L Y. - 

A raide / M Fabrice , à Faide ! ma m^tredt 
•'évanouiu^^ 

Fabrice. 

Au fecours ! que tout le monde defcende , ma 
femme, ma fervante , M. le gentilhomme de Û- 
haut j tout le monde. • . . 

( la Jimmc & lafirvantc de Fabrice & Polly tmtncnent lûndadt 
dans fa chambre^ ) 

L I N D A N E en finanu 

Pourquoi me rendez-vous à la vie? 



ACTE SECOND* 




S CENE V 1 1 L 

MOl^ROSE, FABRICE. 

M O N R O S I. 

V^u*^ A-T-iL donc» notrphôlp? 
Fabrice. 
C'était cette belle demoîfelle» dont ]e vous « 
parié > gui s'évanouiffiût^ mais ce ne fera rien, 

M o N R o s £. 

Ces petites £uinûfies de filles paflênt vite« & ffe 
font pas dangereufes :que voulez-vous. que je Êcflé 
i une fiUe qui fe trouve mal ? eâ>ce pour cela que 
vous m'avez £sût-defcendre ? Je croyais que le feu 
était à la maifon. 

Fabrice. 
Paimerals mieux qull y fut, que de voir cette 
jeune perfodne en danger. Si l*£coflê a phifieuri 
£lles comme elle^ ce doit être un beau pays. 
M o )ï R o s £• 
Quoi ! elle eft d'Écofle ? 

Fabrice. 
Om , Monfieur. , jé ne le dis que d*au)oui^ 
fhui; c*eft notre feiêur de feuilles qui me Ta dit» 
icar U (ait tout, lut 

M G N R o s E. 

^ ion nom , fon nom? 
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Fabrice 

Elle s*appelle lindane. 

M O N R Ô s E. 

Je ne connais point ce nom là. ( îlfe promène. ) 
On ne prononce point le Inom de ma patrie , que 
mon cœur ne Toit déchiré. Peut-on avoir été traité 
avec plus d'injuftice & de barbarie ? Tu es mort , 
cruel Murraij kidigne ennemi ! ton fils refte; )'au* 
rai juAice ou vengeance. O ma femme I ô mes chers 
enfans ! ma fille ! j'ai donc tout perdu fans refTour- 
ce I Que de coups de poignard auraient fini mes 
jours , fi la jufte fureur de me venger ne me for- 
çait pas à porter dans l'affreux chemin du monde 
<t £irdeau déteftable de la vie 1 

Fabrice, nvctuuu. 
. Tout va mieux , Dieu merci, 

M o N R o s £• 

Comment ? quel changement y a-t-il dans les a3^ 
£ûres ? quelle révolution ? 

Fabrice. 
Monfieur • elle a repris fes fens ; elle fe porte 
très-bien : encore un pçu pâle , mais toujours belle* 
M o N R o s E* 
Ah! ce n'eft qi^ cela. Il &ut que je forte, que 
j'aille, que je hazarde.... oui.... je le veux. 

(i//./r.) 
Fabrice. 
Cet homme ne fe foucie pas des filles qui s*éva- 
tiouiflent. S'il avait vu Lindaae , il ne ferait pas fi. 
indifférent. 

Fm duficoff^A&c^ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LadiALTOK, AND&t. 

Zadl Alton. 

\J Vî 9 puîfque je ne peux voir le traître chez iài ; 
je le verrai ici ; il viendra fans-doute. CeborboaiBear 
de feuilles avait raifon : une Ecofiàife cachée ici dans 
ce temps de trouble! elle confpire contre FEtât ; 
elle fera enlevée , Tordre eft donnée. Ah ! du noiaf 
c'eft contre moi qu'elle confpire! c*eft de quoi je 
ne fuis que trop $urc««. Voici André, le laquais de 
Milord ;)eieraiinftruite de tout mon malheur... An* 
dréy vous apporteauki une lettre de Milord, vMkrU 
pas vrai ? 

A N D Ji i. 

Out, Madame. 

Ladi Alto n. 
Elle eft pour moi ?' 

A K D k £ 
Non ,t Madame, Je vous jure, ^ 

Lofâ A L T o K. 
Comment? ne m'en avez- vous pas apporté f te 
fieurs de fà part? *- 
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André. 

Oui f mais celle«ci n*eft pas pour vous rc*eft pont 
une perfonne qu'il airae à la folie. 
LacU Alt o^n. 

Eh bien , ne m*aimait*il pas à la folie quand 3 
«'écrivait ? 

A N D R £. 

Oh que non , Madame ; il vous aimût fi tran- 
quillement! mais ici ce n*eft pas de même; il ne 
dort ni ne mange ; il court jour & nuit ; il ne parle 
^ue dç fa cbèrc Udane : cela eft touc différent , vous« 
dis-je. 

Ladî Alton. 

Le perfide t le méchant homme ! Nimporre , je 
vous dis que cette lettre cft pour moi; n'eft-eUe 
pas fans defTus ? 

A N P R É. 

Oui , Madame. 

Ladi Alton. 
Toutes les lettres que vous m'avez apportées 
n^étaient-elles pas fans defliis auffi? 
André, 
Om j mais elle eil pour Undane. 

Ladi Al ton. 
Je vous dis qu'elle eft pour moi , & pour vous le 
prouver voici dix guinées de port que je vous donne. 

André. 
Ah oui| Madame» vous m'y £iites-penfer;vous 
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arez raifon ,Ia lettre eft pour vous» je Tavais oublie. 
joais cependant comme elle nierait pas pour vàm» 
ne me décelez pas ; dites que vous l'avez trouvée 
chezLindane. 

Ladl Alton. 

Laifie-moi £aire« 

A N D n 1. 

QuelmaU ^près tout > de donner i une femoe; 
i^ne lettre éarite pour une autre ? il n*y a rien de psr-' 
du ; toutçs ces kttres fereûemilem. & MU^Uadsoc 
ce reçoit pas £sl lettre , elle en recevra d'autres; Ma 
commiflion eft faite. Oh ! je fais bien mes corn* 
misions , moi ! ( UJbrû ) 

Ltuâ A L T O Si , ouvre Ja lettre & Ht. 
lifons: « Ma ckère^ ma rejpe0ahle^ ma vertatufe lidantl 
îl ne mTen a jamais tiint écrite. Il y a deux jours ^U 
y a un ficelé que je nCarraeàe au borAaar é^être à vosfieis^ 
nuêh ^eftpottryos feuU intérêts : je fais épd vous êtes, & 
Cl que je vous dtùs : je périrm y ou les chofes change^ 
tom. Mes arnis agirent; couifte^i fur moi , comme fut 
ramant U fksfdkU^- \^ jvtun homme tSpto peut^re 
de vous fervîr. » ( après avoir lu. ) 

C^ une confpiration , il n'en faut point douter; 
EU^ eft 4'E^ofle , fa Êimille cft mal -intentioniiée ; 
le père de Murrai a commandé en EcoSe; fes amis 
agiflent , il court jo^r & nuit: ç'eft une confpiration* 
. pieu merci , fai agi ^uffi; & u elle n^accepte p^ 
mes offire$ , elle fera enlevée dans une heure , avaoi 
gue fon indigne 9m9m la fecoure» 
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s C È N E 1 1 

Ladi ALTON, POLLY. LINDANE. 

LadL Alton à Potty , quî pajje dé la chambre defd 
mâitrejje dans une chambre du cafi. 

JVl ADEMOiSELLE, allez dire tout -à -l'heure à 
votre maitrefle qu'il faut que je lui parle » qu'elle 
ne craigne rien , que je n'ai que des chofes très- 
agréables à lui dire , qu'il s'agit de fon bonheur (^avec 
emportement. ) & qu'il faut qu'elle vienne tout-à-l'heu- 
re,tout-à-rheure : entendez-vous? qu'elle ne craigne 
point, vous dis- je. 

P G L L Y. 

Oh Madame! nous ne craignons rien; mais votre 
phy/ionomie me fait-rrembler. 

Ladl Alton. 
Nous verrons fi je ne viens pas à bout de cette 
fille vertueufe , avec les proportions que je vais lui 
faire. 
LiNDANE , arrivant toute tremblante ^foutenue par Polty, 

Que voulez- vous, Madame? venez-vous infulter 
encore à ma douleur ? 

Ladî Alton. 
Non , je viens vous rendre heureufe. Je fais que 
vous n'avez rien ; je fuis riche, je fuis grande dame; 
je vous offre un de mes châteaux fur les frontière^ 
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d'Ecofle y avec les terres €^1 en dépendent : alleî 
y vivre avec votre famUle, û vous en avez; m^s 
il faut dans Finfiant que vous abandonniez Milord 
pour jamais , & qu'il ignore toute fa vie votre re« 
traite. 

, L 1 M D ANE. 

Hétas 1 Madame > €*eft lui qui m'abandonne ; ne 
foyez point ^aloufe d*une infortunée ; vous m'ofitez 
en vain une retraite : j'en trouverai ians vous une 
éternelle « dans laquelle je n'aurai pas au moins i 
rougir de vos bienfaits. 

Ladi Alton. 

Comme vous me répondez^ téméraire 1 

L I K D A N £. 

La témérité ne doit point être mon partage; mais 
la fermeté doit l'ètre^Ma naiflance vaut bien la vôtre ; 
mon cœur vaut peut-être mieux ; & quant i ma 
fortune, elle n^ dépendra jamais de perfoone, en- 
core moins de ma rivale. ( elle fort,) 
Ladî Alton. 

Elle dépendra de moi... Je fuis fâchée qu'elle me 
réduife à cette extrémité. Pai home dem'étre fervie 
de ce faquin de Frelon ; n?ais enfin , elle m'y a for« 
cée... Infidèle ^mant ! paffign funefie ! je fufibque. 




T^atre, Toœ. VDL 
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SCENE II L 

FREEPORT, MONROSE ;»drtf/^fliir <ftfw It cafi 
avec la Femme de Fabrice , la Servante , les Gar- 
dons du café , fui mettent tout en ordre \ FABRICE, 
Ladi ALTON. 

Ladi Alton à Fabnct. 

JVlo K s I E u R Fabrice, vous me voyez icîfouvent: 
c'eft votre faute. 

Fabrice. 
Au contraire , Madame , nous fouhaîterions»..; 

Ladi Alton. 
Ten fuis fâchée plus que vous; mais vous m*y 
reverrez encore , vous dis-je. 

(ellefort^) 

Fabrice. 

Tant pis. A qui en a-t-el!e donc ? Quelle difFé- 
rence d'elle à cette Lindane , fi belle & û patiente 1 

Freeport. 
Oui. A propos, vous m'y faites -fonger ; elle eft , 
comme vous dites , belle & honnête. 
Fabrice. 
Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne l'ai 
pas vue ;- il en aurait été touché. 

MONROSE, â part. 

Ah! j'ai d'autres affaires en tête .. malheureux que 
fuis / 
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F R E I p o R r. 

Je pafle mon tems à ht bonrfe ou i la Jamaiqiie ! 
cependant la vue d'une jeune perfonoc ne Jaifle pas 
de réjouir les jeux d'un galant homnie. Vous m» 
Eûtes -fonger , vousdis-je^ à cette pethe créature! 
beau maintien, conduite fage, belle tétc,déniardie 
noble. 11 faut que ]e la voie un de ces purs encore 
une fois^... Cefl dommage^ qu^elle foit fifière! 

' M o N R o s E i fréepotu 
}fotxe hôte 19'a confié que vous en aviez agi 
Vite elle d'une manière admirable. 
Freepor 
Mot? non... n'en auriez-vous pas Eût autant à 
ma place? 

M o V R OSE. 

Je le crois , fi fêtais riche , & fi elle le méritais 
Freepor T. 

Eh bien , que trouvez-vous donc là d'kdmnable? 
( il prtnd ks galettes.) Ab, ab, voyons ce que difent 
les nouveaux papiers d'aujourdliuL Hom»hom.,.Ie 
lord Falbrige mort.... 

Mon ROSE ^ s'avançant. 

Falbrige mort/ le feul ami qui me refiait ftir là 
terre ! le feul dont j'attendais quelque appui ! FcMtune» 
tu ne cefleras jamais de me perfécuter I 

Freeport. 

11 était votre ami ? j^en fuis fêché.... D'ESinhoiûgi 
U 14 àvnL.^ On ckcFche par-tout U lord Monroft , cfl^* 

Dij 
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damné depuis on^e ans à perdre la tête, 
■ M O N R O S F. 

Jufte Ciel! qu*entends-je L. H:?ni»hem; que dites^ 
vous ? milord Monrofe condamné à^«^ 

F REEPORT. 

Oui» parbleu, le lord Monrofe.... lifez vous-même, 
îe ne me trompe, pas. 

M o N R o s E « Zrr. 

(froidemenu ) 

Oui, cela eft vrai ••..(i/^^/r.) Il feue fortirdlcî, 
la maifon eft trop publique, . • Je ne crois pas quç 
la terre & l'enfer, conjurés enfembîe, aient jamais af- 
femblé tant d'infortunes contre un feul homme ! ( i 
/on valet Jacq , qui efl dans un coin de lafaUe, ) Hé , 
va faire -feller mes chevaux , &.que je puiffe partir , 
s'il efl néceflaire,à Tenfrée de la nuit.... Comme 
les nouvelles courent ! comme le mal vole l 

Freeport. 

Il n'y a point de mal à cela; quimporte que le 
lord Monrofe foit décapité, ou non ? Tout s'imprime 
tout s'écrit , rien m demeure : on coupe une tête au- 
jourd'hui, le gazetier le dit le lendemain ,& le fur- 
lendemain on n'en parle plus .. Si cette demoifelle 
Lindane n'était "pas fi fière , j'irais fa ^ oircomme elle 
fe porte ; elle cft fort jolie & fort honnête; 
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S C EN E IV. 

Les AcTEV&t PRECED., UN MESSAGER D*£TAT« 

L E* M £ s S ^^G E R 

Vous vous appelez Fabrice ? 
Fab rice. 
Oui 4 Moniîeur;en quoi puis*je vous fervir? 

^ LiMéssa&er. 
Vous tenez un café» & its appartemens? 

.Fabrice. 
Oui ' , 

L E M E s s A G E R. 

Vous avez chez vou^ une jeune Ecofiaife nommte 
Lindane? 

Fabrice.. 
Ouï , affurément , & c*eft notre bonheur de ravoir 
chez nous. / / 

FRvEEPORT. 

Oui \ elle eft jolie & honnête. Tout le monde 
m'y fait-fongcr. 

-LeMessager. 
Je viens pour m'afllirer d'elle de la part du gou* 
vernement^ voilà mon ordre* 
Fabrice. 
Je n'ai pas une goutte de fang dans les veineSà 

'"^ Diij 
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M ON ROSE, aparté 
Une jeune Ecoffaife qu^on arrête/ &leiourméme 
que j'arrive! Tbute ma fureur renaît. O patrie! ô 
famille! Hélas l que deviendra ma fille infortunée? 
EDe eft peut-être aioû la viâime de mes malheurs ; 
elle languit dans la pauvreté ou dans la prifon. Âh/ 
pourquoi eft* elle née ? 

Freeport. 

On n'a jamais arrêté les filles par ordre du gou- 
vernement : fi , que cela efl vilain 1 vous êtes ua 
grand brutal , M. le M^^iTager d'Etat 

Fabrice. 

Ouais! mais fi c*éta}t une aventurière, comme le 
difait notre ami Frelon ; cela va perdre ma maifon \, 
me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait fes râl- 
ions , je le vois bien,., N on , non , elie eft très- 
konnéte^ 

Le Messager. 
Point d^ raifonn^ment , en prifon, ou caution^ 
c'eft h règle. 

Fabrice. 
Je me fais caution , moi , ma maifon , mon 
bien , ma perfonne. 

Le Messager. 

Votr? perfonns & rien , c'ell la môme chofe; 
votre maifon. ne vous appartient peut-être pas ; votrei 
bien , oii eô-il ? il faut de l'argent. 
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Fabrice. 
Mon bon ML Fréeport, donnerai-jelesdnqceflts 
guinées que Je. garde, &> qu'elle a refufées auffi 
noblement que vous les avez «fiertés i 
Freetor t. 
Belle demande t apparemment^. M. le Meffager, 
)e dèpofe cinq cents gainées » mille , deux mille » 
&^il le faut ; voilà comme )e fuis f^t. Je m^appelle 
Fréeport. Je réponds de la venu de la fille... autant 
que je pêux.,«. mais il ne faudrait pas qu'elle fût 
fi fière. ^ 

Le Messager» 

Venez y Monfieur» faire votre foumiflion^ 

Freeport. 
Très-volontiers , très-volontiers, 
Fabrice. . 
Tout le monde tie place pas ainfî foa argent 

- Freeport. # 

El l'employant à faire du bien , c*eft le placer 
au plus haut intérêt. ( Frdepon & k Mejfager vont 
compter de P argent^ & écrire au fond du café. ) 
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SCENE K 

IW O NR O S Ê , FABRICE. 

Fabrice. 

IM ONSiEUR> vous êtes étonné peut-être du pro* 
cédé de M. -Fréeport ? mais c'eft fa façon. Heureux 



8o L' £ C O S S A I S E. 

ceux qu'il prend tout-d*un-coup en amitié ! Il n'eft 
pas complimenteur, mais il rend iervice .en moins 
de tems que les autres ne font des proteftations de 
fervices. 

M o N R ô s E. 

Il y a de belles âmes.... Que devlendrai-je ? 

F A B R I c ÎE. 
Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre 
petite le daoger qu'elle a couru. 

M o N R o s s. . 

Allons, partons cette nuit même. 

Fabrice. 
Il ne faut jamais avertir les gens cle leur danger 
que quand il eft paffé. 

M o N R o s £. 

Le feul ami que j'avais à Londres eft mort!... Que 
fais je ici ? 

Fabrice. 

Nous la ferions-évanouir encore une fois. 



SCÈNE VI. 
M o N R o s E , ftul. 

\J N arrête une jeune Ecoffaife , une perfonne qui 
vit recirée , qui fe cache , qui eft fufpefte au gouvep- 
nemeat! Je ne fais «.. mais cette aventure me jette 
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dans de profondes réflexions .... Tout révfeîlle Pidée 
demes malheurs, mesaffli£tions^mon attendriffement» 
mes fureuts. 
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SCENE VIL 

. M O N R O S E , P O L L Y. 

MoNROS£, app^rcevantPoRy quîpajje. 

^X A D E M ^ ^ Il 3 m petit mot , de grâce«.. 

Ête&-vous cette jeune & aimable perforine née en 
Ecofie, qui... 

P o L L Y. 

Oui , Monfieur , }e fuis affez jeune ; je fuis EcoP 
feife ; & pour aimable , bien des gens me difent que 
je le fuis» * 

M o N R Ô s E. 

Ne faver- vous aucune nouvelle de votre pays) 

P o L L Y. 

Oh ^ non , Monlîeur; il y a fi long-tems que je 
Fai quitté l 

Monrose; 
Et qui font vos parens, }e vous plie? 

P o L t Y. 
Mon père était un excellent Boulanger, à ce que 
Jal ouï-dire , & ma mère avait fervi une damçt 
de qualité. 

Dv ' 
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fens. Hélas l elle n'efi pas de ces filles "qui s*éva- 
oouijdent pour peu de chofe. Elle eft à peine reve- 
nue à elle , & le. peu de repos (Ju'elle goûte dans ce 
moment eft un repos mêlé de trouble & d'amer- 
tume : die grâce , Monfieur, ménagez fa faibleffe & 
£ss douleurs. 

M o N R o s E. 
Tout ce que vous me dites redouble mon empref- 
fement. Je fuis fon compatriote ; je partage toutes 
fes affliftions ; je lies diminuerai peut-être : fouffrez 
qu'avant de quitter cette ville, je puiffe entretenir 
votre maltreffe. ' 

P a L L Y. 
* Mon cher compatriote , vous ih'attendriffez ; at^ 
tendez encore quelques momerts. Les filles qui fe 
font évanouies font bien long-tems a fe remettre 
avant de recevoir une vifite. Je vais à elle; je re- 
viendrai à vous* 

SCENE FIJI. 
M a N R O S E , FABRICE. 
Fabrice,. /< nrant. par la manche. 
Monsieur , n'y a-t-il perfonne là ? 

M p N R o s E. 

Que j'attends fon retour avec des mouvemens 
d'impitlerice & d5 tr Da 
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Fabrice. \ 
Ne nous écoute-t-on point? 

M ONR O SE. 

\ Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qull éprouve* 

F ABR IC £. 

On vous cherche. •« ' 

MONROSE,yi retournant. 

Qui? quoiPcomnient? pourquoi? que voulez-vous 
dire ? 

Fabrice. 

On vous cherche , Monfieur. Je m'inrérefle à 
ceux qui logent chez moi. Je ne fais qui vous êtes r 
mais on eft venu me demander qui vous étiez: on 
rôde autour de la maîfon, on s'informe, on entre ^ 
on paiTe, on repafTe, on guette ; & je ne ferai pas 
furptis y fi dans peu on vous fait le même compli- 
ment qu^à cette jeune & chère demoHelle , qui eft ,. 
dit-on , de votre pays. 

M o N R o s ., 

Ah! il faut abfolument que fe Tui parle avant de 
partir. , ^ 

Fabrice. 

Partez vite , croyez-moi ; notre ami Fréeport ne 
ferait peut-être pas d'humeur à faire pour vous ce 
qu'il a fait pour une belle perfonne de dix-huit ans. 

^ MONROSE. 

* 

Pardon... Je ne fais... où j'étais .... je vousen- 
tendais à peine. ...Que faire ? ou plier, moucher 
hôte? je ne puis partir fans la voir. .. Venez que je 
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vous parle un moment dans quelque endcoitplus Co 
litaîre , & fur-tout que je puLOfe enfuke emretenir 
cette jeune Ecofiaîfe, 

Fabrice. 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez sur que riea n'eft çlus. 
beaû& plus honnête. 

Fin du troljléme ASk.- 
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SCENE P REMIERE. 

FABRICE, FRELON , <fdAi7c café à uàetahUi 
^ FREEPORT, une^ipe i la main- au ' milieu Htux^ 

Fabrice. 

3 E fuis obligé de vous l'avouer , M. Frelon : fi tout 
ce qu'on dît e& vrai, vous me feriez plaifir de ne: 
plus frécpieoter chez nous. 

F R E I< Q N. 

Tout ce qu'on dit eft toujours feux ; quelle mou- 
che vous pique, M. Fabrice ? 

* F A B. RÎ CE. 

Vous venez écrire ici vos feuîlks ; mon café paf; 
fera pour une bbutiqoe de poifon. 

F R E E p O R T , fe tournant vers Fabrice i 
Ceci mérite qu'on y penfe, voy^-vous ? 

^ F A B R 1 CE, 

On prétend que vous dites du mal de tout \t mondci. 

Freeport* i Fr«/b«* 
De tout le monde, emendex*vous ? c*eft trop. 

Fabrice, _ 
On commence même à dire qjLie vous êtes un déÉô» 
teur, un. fripon >. mab je ne veux pas le croire. 
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FreepORT, â Frelon. 
Ua£ripon....entendez- vous/cela paiTe la raillerie. 

Frelon. 
Je fuis un compilateur illuftre , un homme de goût. 

Fabrice. 
De goût ou de dégoût , vous me faites tort , vous, 
dis-je. 

Frelon. 
Au contraire , c'eft moi qui achalandé votre café; 
c'eft moi qui l'ai mis à la mode ; c'eft ma réputation 
^ui vous attire du monde. 

Fabrice. 
Plaifante réputation ! celle d'un efpion^d^un mal- 
honnête-homme, (pardonnez^ fi je répète ce qu'on 
dit) & d'un mauvais auteur! 

Frelon. 
M. Fabrice , M. Fabrice , arrêtez , s'il vous plaît : 
on peut attaquer mes mœurs ; mais pour ma répu- 
tation d'auteur , je ne le Ipu&irai jamais. 
Fabrice. 
Laiffez-là vos écrits ; favez-vous bien , puîfqu'il 
faut tout vous dire, que vous ères foiipçonné d'avoir 
.voulu perdre mademoifelle Lindane ? 
Freeport. 
Si je le croyais, je le noierais de mes mains, quoi- 
que je ne fois pas méchant. 

Fabrice. 
On prétend que ç'eft vous qui Tavez accufée d'être 
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Ecoffzïfe , & qui avez iiuffi accufé ce brave gentUr 
bomme de là-haut d'être Ecoflais. 
Frelon. 
Eh bien , quel mal y a-t-il à être de fon pays ? 

Fa b r 1 c e. 
Oii prétend que vous avez eu plufkurs conféren* 
ces avec ks gens de cette Dame fi colère qui eft ve- 
nue ici , & avec ceux de ce Milord qui n'y vient plus ; 
que vous redites tout , que vous envenimez tout. 

F SiS EP O RT â Frelon. 

«Seriez-vous un fripon en* effet ? je rie les aime pas , 
au moins. 

F A B B/I c £• • 

'Ah ! Dieu merci , je crois, que j'apperçois enfin 
notre Milord. . / 

^ F R E E P O R T. 

Un milord 1 adieu. Je n'aime pas plus les grands 
feign^urs ^que les mauvais écrivains. 

F A B R I_C E. 

Celui<i n'eft jpas un grand feigneur comme un autre.r 
Preeport. 

Ou comme un autre, ou différent d'un autre» 
n'importe. Je ne me gêne jamais «^ & je ibrs.... 
Mon ami, je ne iàisj il me revient toujours dans 
la tête une idée de notre jeune Ecoflaife : je revien- 
drai înceffamment , oui. , je reviendrai ; je veux - 
lui parler férieufement ; ferviteur. Cette Ecoflaife 
€fi belle & honnête. Adieu... {en rcvcnans^^ Pkes^ 
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Jut de ma part , que je penfe beaucoup de^ bieA 
tfeDe. 

SCENE II. 

lORD M U H R A I, ;>eii/?/ 6- agUé. Fit E L O N» 
/ni /^yîuit U ririnntê | ^«*i7 ne ngardt pût» FABRICE» 
silùignant unpeu» 

Lord M V R R A 1 i Fdrice iPun air éCifirdt, 

J Efuis très-aifc de vous revoir, mon brave & hon- 
néte-homme : comment fe porte cette beUe âz ref- 
peftable perfonne que vous avez le bonheur Âepof^ 
ïéder chez vous? 

F A B R I c-ï. 
Milord , elle a été très-malade depuis qu'elle iHt 
vous a vu : mais je fuis %vx qu'elle fe portera mieux 
aujourd'hui. 

Lord M U R R A t. 

Grand Dieu , protcSeur de Tinnocence , je t'îi»- 
plore pour elle / Daigne te fervir de moi pour ren- 
dre juftice à la vertu , & pour tirer d'oppreffion le& 
infortunés I Grâces à tes bontés & à mes foins , tout 
m'annonce un fuccès favorable... Ami, (J/^tf^^/c^.) 
laiiTez-moi paHer en particulier à cet homme. ( ea 
montrant Frelon.) 

F RE L O V â Fabrice. 
Eh bien , tu vois qu on t'avait bien trompé fur mon 
dompte» & que j'ai du crédit à la cour. 
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que la belle lindane qui n'accepte rien , & qui feint 
d'être à foi) aife, quand elle eft dans la plus extrême 
indigence. 

Lord M U R R A I. 
^ufte Gell la fille de Monrpfe dans la pauvreté! 
Malheureux que je ful^ !Que m'as-tu dit ? Combien )e 
fuis coupable l^e je vais tout réparer l que fon fort 
changera ! Hélas l pourquoi me l'a-t-elle caché? 

P O L L Y. 

Je crois que c'eft la feule fois de (k vie qu'elle 
vous trompera. 

Lord M u*R RÀ I. 

Entrons , efltrons vite; jetons -nous à fes pieds: 
c*eft trop tarder. 

P o L L Y. 

Ah , Milord ! gardez - vous-cn bien : elle eft aôuel- 
Icment avec un gentil -homme, fi vieux, fi vieux, 
qui eft de fon pays , & ils fe difent des c|iofes fi inté* 
reffantes! ^ 

Lord Mu RR AI, _ 

Queleft-il ce vieux gentil-homme , pour qui je 
m'intérefle déjà comme pour elle? 

P o L L Y. 

Je Pignore. 

Lord Mu R R A I. 

O deftinée ! Jufte Ciel ! pourrais-tu faire que c^t 
homme fût ce que je defire qu'il foit?... Et que fedi- 
faient-ilSjPolly? 

P o L L TC 

Milord , ils commençaient à s'attendrir; 81 comme 
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ils s*atteiidrif{àient , ce bon-homme n'a pas voulu que 
je fuffe préfente , & je fuis fortie. 

I f" I '■"irr"- r»^ 

SCENE IV. 

Ladi ALTON, Lord MURRAï, POLLY. 
lads A I- T O N. 

Ah ! je vous y prends enfin , perfide ! Me voilà s ûre 
de votre incondance , de mon opprobre & de votre 
intrigue. 

-Zori' MURRAI. 
- Ouï, Madame, vous êtes sûre de tout, {âpan, ) 
Quel xontre - tems effroyable ! 

Ladt Alton. 
Monftre! perfide! 

Lord M u RR AL 

Je puis être un monftre à vosyeux , & je n'c» 

liiis pas fâché : mais pour perfide, je fuis très-loin 

■ de Terre ;ce n'eft pas mon caraftère. Avant d'en aimer 

une autre , je vous ai déclaré que je ne vous aimais 

plus. 

Ladi Alton. 

" Après une promefie de mariage! fcélératl après 
m'avoir jiiré tant d'amour l 

;Lord M U R R A I. 
Quand je vous ai juré de Tamoiir, j'en avais: 
ifuand je vous ai promis de vous époufer, je voulais 
tenir ma parole. 
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Ladl "A L T O N. 
Eh , qiû t'a empêché de tenir ta parole, parjure? 

Lord M u R R A I. 
Votre caraftère , vos emportemens ; je me ma- 
riais pour être heureux , & f^ai vu que nous ne Taur 
rions été ni l'un ni Tautre. 

Ludï Alton. 
Tu me quittes pour une vagabonde ^ pour une 
aventurière. 

Lord M u R R A I. 
Je vdus quitte pour la vertu , pour la douceur & 
pour les. grâces. 

Ladi Alto, n. 

Traître , tu n'es pas où tu crois en être ; je me ven- 
gerai plutôt que tu nepenfes. 

Lord MOURRAI, 
jfe fais que vous êtes vindicative , envîeufe plu- 
tôt que jaloufe , emportée plutôt que tendre; mais 
vous ferez forcée, à refpeôer celle que j'aime. 
^Ladî Alton. 
Allez , lâche ! je connais l'objet de vos 'amours 
mieux 'que vous : je fais qui elle e(l ; je fais qui eft 
l'étranger arrivé aujourd'hui pour elle; je fais tout: 
de« hommes plus puiiTans qi;e vous font inflruits de 
tout, & bientôt on vous enlèvera l'indigne objet pour 
qui vous m'avez méprifée. 

Lord M u R R A I. 
Que veut -elle dire , PoUy ? eU« me fait -mourir 
d'inquiétude. 
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Lord M 17 R R A T. 

-'^iMu, • ' qw^ïk aventure ! & cpie de revers 

.. "i^^ ^W» jle I Je vois qtSP^le nom de ta mai^ 

rs furped. Hélas !ma famille a fait • 

ijj^ s de la fienne ! le ciel > la fortune i 

1^. quîté, laraîTon, allaient tout répa- 

> ^** ? nfpirait : le crime s'oppofe à" tout ceJ 

uv, • ne tiriotiiphsra pas. N'alarme point ta 

Qj'^.J^* yjLrs chez le Miniftré; je vais tout 

^***- ^E i/c- J^ in*arrache au bonheur de la 

i de la fervir. Je cours , & je revole; 

• i\.. . ¥ ae je m'éloigne parce que jei'adoré. 

K V O tL Y feule. 

T ^es aventures ! Je vois que ce mondd- 

»mbat perpétuel des hiéchans contre 
n en veut toujours aux pauvres filles» 

iCEI/E FI. 

'^^ f^ LIKDÀNE , (POLLY f^ M 

un fi^nt qut lui fmit fa méitrtfft. ) j 






Uc 

' **•!. 



que vous m'avez dit me perce r^irte. 

z Loêaber l & témoin de tant dlior- 

enraace» & fi malheureufe avec de$[ 

*!' . ■ .• •.■■-,; 

I NO ANC. \:, 

•' cesfeatimeps mémeàmesmaK 
i j'avais été élevée dans le lu;Le.& 
neVlll E' ' 
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P O L L Y. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 

Lord M u R R A I. 
Ah ! Madame, arrêtez-vous! un mot, expliquez- 
vous, écoutez...^ 

Ladi A L T o K. 
Je n'écoute point , je ne réponds rien , }e ne m'ex- 
plique point. Vous êtes , comme je vous l'ai déjà dit, 
' un inconftant , un volage, un cœur faux, un traître, 
un perfide, un homme abominable, 
; (elle /on.) 

s C E N E V. 
Lord MURRAI.POLLY. 
Lord M u R R A I. 

V^UE prétend cette furie ? Que la jaloufie eft af- 
freûfe ! O Ciel / fais que je fois toujours amoureux, 
& jamais jaloux. Que veut -elle ? elle parle de faire- 
enlever ma chère Lin^ane & cet étranger/ Que veut^ 
elle dire? fait- elle quelque chofe? 

P O L L Y. 

Hélas / il faut vous l'avouer ; ma raaitrefTe eft ar- 
rêtée par l'ordre du gouvernement \ je crois que je - 
le fuis auflî : & fans un gros-homme , qui eft la bonté 
même , & qui a bien - voulu être notre caution , nous 
ferions en prifon à Theure que je vous parle. On m'a- 
vait fait- jurer de n'en rien dire, mais le moyen de fe 
taire avec vous? 

Lord 
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Lord M 17 R R A T. 
Qu'ai -je entendu ? quelle aventure ! & que de revers 
accumulés en foule I Je vois qû^le nom de ta mai-' 
treffe eft toujours fufped. Hélas! ma famille a fait . 
tous les malheurs de la fieane ! le ciel , la fortune; 
mon amour, Téquité^ la raifon, allaient tout rèpa^ 
ter; la vertu m'infpirau : le crime s'oppofe à' tout z^ 
queîe tente... ilne triomphera pas. N'alarme point ta 
maîtrefle; \i cours chez le Miniftre; je vais tout' 
prefler, tout faire. Je m'arrache au bonheur de la 
voir pour celui de la fervir. Je cours , & je revole; 
Dis-lui bien que je m'éloigne parce que jei'adore. 

{ilfoTU) 
P O t L Y feule. 

Voilà d'étranges aveaitores ! Je vois que ce mondd* 
ci n'eft qu^un combat perpétuel des niéchans contre 
lesbonsi & qu'on en veut toujours aux pauvres filles» 

s C E It E Vh 

MONH05E, LIKDANE , (POLLY 1^ m- 
tnotneae | & fift a un jSgitt qu^ lui fût fa mêiutffe^ ) \ 

M O N R O S^E. 

V^ H A Q u z motque vous m'aveiz dit me perce rame« 
Vous née dans le Loêaber l& témoin de tant d'hor- 
reurs ^peiifécatée» errance» & fi malheureufe avec de|| 
feoûmensft nobles! 

L I N o A N ç. 
Peut-être ie dots cesfeotimeps même à mes mal* 
beurs; peut-être, fi j'avais été élevée dans le Iuxe.& 
rWicre.TomeVliï. E- 
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la mollcfle , cette zm9 qui s'eft fortifiée par l'infor- 
tune nVât été que faible. 

M O N R O s £• 

O \;du5 digne du plus bqau fort du monde, cœur 
magnanime, ame élevée, vou^ m'avouez que vous 
êtes d'une de ces fasiiile$prorcrites,dontle fang a 
CQulé fur les échafauds dans nos guerres civiles » &f, 
vous vous obftinez à me cacher votre nom & votre 
aailTance! 

L I N D A N E. 

Ce que ]e dois à mon père me ferce au filence ; il 
eu profcrit lui- même ; on le cherche ; je Texpoferais 
peut-être, fi je me noramais.Vous mlnfpirez du refpeâ: 
&de rattendriffement , mais je ne vous connais pas; 
je dois tout craindre. Vous voyez que je fuis fuf- 
peâe moi-même, que je fuis arrêtée & prifonmèro; 
un mot peut me perdre. 

M o N R o s £. 

Hélas ! ua mot ferait peut-être la première confo- 
lation de ma vie... Dites-moi du moins quel âge vous 
aviez, quand la deftinée cruelle vous fépara de votre 
père, qui fut depuis fi malheureux? 

L 1 N D A N' E. 

Je n'avais que cinq ans. 

M o N R o s S. 

- Grand Dieu ! qui avez pitié de moi ,^ toutes ces 
époques ralT-^mblées, toutes les chofe s- qu'elle m*a 
dites, font autant de-trairs dà lumière qui m'éclairent 
dans lés ténèbres oiije mardhe. O Providence /ne t'ai> 
rttè point dans tes bontés. 
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L r-ir. DA Jf B. • ^ 

Quoi ! vous verfei des îatnpô^ ! Héfe 1 tout ce 
que je vous ai dit m'èb fait bien* fé)f^andre. 

M p îf ^,Q ?)?, s/^yant Us yeux^ », 

1 Àdic^ve5&, je^Y^u^ .#^' S^oJV^^® ! Quand votre pjèw 
eutqumé fafamlU^^pour.ne pIusJarçvi)ir,çop)}iea. 
fçflàtca-vous.aupyès.de vqtre^iHÇçe^^.^^. ' ; • , 
^ L 1 N. X> A «r E. 

: Favaiff dix ans qurand^ie mourût daiM mes bras 
de doiileor & misère ^ & que mon 'frère fax nié daÈo»' 
unfe batàifo. . , . . . ^ 
' : ' • : . M Ô K R O $ E. 

Ah ! jeiuccombe / Quel moment , & quel fïrtrvtfnîr V 
Chère &malheureufe époûfef .i.fils heureux d'être 
mort , & (te n'avoir pas v» tant de dé&ftt«s iRecoàt 
naîtriez-vous ce portrait? ( Hure un portrait de fa pocA^, ) 

•J. I N.D A N £. > 

. Qtt&v<M$-)e ?eft-ce un ^SôngeP^Vft ^portrait même . 
de ma mèrel mes larmes Tarrofent , & mon ceèurqui . 
fe fend s'échappe vtrà^vdu^»^ ' î 

'"'*■ ■Mo'ïr'R' o s.e; '••:■'- 

^ui, c*e{Klà Votre m^e, & jeftiis ce père înfor-' 
tiiné dont la tête-eft pr^fcrite, 6c dont les mains 
tr«Biblântes voiis embrafDent. 

L I N D A N E. 

Je refpîre à peiné ! Où fuîs-je ? Je tombe à vos ge- 
nbux iVoittilé preînîe'r inftant heureux de ma vie..., 
O mon père l.*.héIa5!commefttDfei-Vôûs Venir dans 

Eij, 
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cett3 ville? je tremble pour vous au moment que ]6 
£Oute le bonfatur de vous voir, 

M O N R O s E. 

Ma chère fille , vous connaiflez toutes Ie& infortuné 
de notre maifon ; vous favez que la îfiaMbn des 
Muriai, toujours jaloufe de la nôtre; noirs plon- 
gea dsths ce précipice : toute ma ËimiUe a été con* 
damnée j j*ai tout^^du. n me reftgit vfn ami, qui 
pouvait par (on crédit me tirer de Taby me oii je 
îuiSy qiû me l'avait promis; j'apprends en arrivant ^ 
que la mort me Ta eolevé , qu'on me cherche en 
Ecofle, que ma tête y eft a prix. C'eft fans^doute le 
fils de mon ennemi qui me perfécùte encore : il faut 
que je meure dç fa main, ou queje lui arracha la via, 

-, ■ L I K D A N Ç. 

Vous venez , dites'vous , pour tuer milord Muprai? 
M o N R o s 2. 

Oui , je vous vengerai , je vengerai ma famille, ou 
je périrai -, je ne h^isr^ qy^W reUe" d^ jCtufs déjà, 
p^rofciits, 

L I N p A N E, 

O fortune ! dans quelle nouvQlle horreur tu mé re-r 
jettçs l Que faire ? quel parti prendre? Ah, monpcr^ 

M o N R o s £^ 

Ma fille , je vous plains d'être née d'un père fi mal- 
heureux^ 

L I y D A N E« 

Je fuî<; plus à plaindre que vous ne penfez. . , , Êtes- 
vous lie.i rcfolu^ cette enrrcprife funtûg î 
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M O N R O s s* 

• Réfolu coaime i la mort. 

L I N D A N C. 

\Mon père, je vous conjure par cette vie htoUc 
^e vous m'avez donnée ^ par vos malheurs , par 
les miens qui font peut- erre plus grands que le^ vô- 
tres» de ne me pA expofer à l'horreur de vous per- 
dre lorfque je vous retrouve Ayez pitié de moi, 

épaiignez votre vis & la mienne. 
M o N R o s E. 
Vous m'attendriflez,votre voix pénètre mon cœur ; 
je crois entendre celle de votre mère. Hélas I que 
voulez- vous? 

L I K B A K I^ 

Que vous ceffiez de vous expofer ; que vous quit« 
tiez cette ville û dangereufe pour vous.... & pour 
moi.... Oui, c'en eft fait; mon parti eft pris. Mon 
père, je renoncerai à tout pour vous. . ..oui , à tout..,. 
je fuis prête à vous fuivre ; je vous accompagnerai , 
s'iJ le faut , dans quelque île affreufe des Orcades ; je 
vous y fervirai de mes mains ; c'efi mon devoir , je 
le remplirai.... C'en eft fait , partons. 
M o N R o s E. 

Vous voulez que je renonce à vous venger? 

L I N D A N £. 

Cette vengeance me ferait-mourir ; partons , vous 
dis- je. 

M o N R o s E. 

Ehbîen , l'amour paternel l'emporte; pnifque vout 

£iij 
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P O L L Y, 
L I N D A K E. 



Viens , tu apprendras tout : les larmes , les foupir$ 
ic ûifibquent. Suis-moi » & fois prête à partir» 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LÎNDAN£ , FREEPORT , FABRICE. 

Fa BRIC 1.' 

1^ £ L A perce le cœur , Mademoifelle ; PoIIy fait 
VQtre paquet; vous nous quittez. 

LiNDANE. 

Mon cher hôte , & vous, Monfieur , à qui je 
dois tant", vous qui avez clépîo>'é un caraftère fi 
généreux ; yous qui ne me laiffez que la douleur 
de ne pouvoir* reconnaître vos bienfiiits i je ne vous 
Dublleraj de jna vie. 

Freiport. 

Qu'eft-ce donc que tout cela ? qu'eft-cc que c'eft 
que ça ? qu*eft-ce que ça ? Si vous êtes contente 
de nous , il ne faut point vous en aller: eft-ceque 
vous craignez quelque chofe? vous avez tort ; une 
£IIe n'a rien à craindre. 

Fabrice. 
M. Freeport, ce vieux gentilhomme qui eft de 
ion pays, Êiit auffi fon paquet. Mademoifelle plcu- 

E v 
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jrau, & ce moafienc pleura ir a nffi».&«U,i partent^* 
femblei je pleure auffi en vous parlait* ; 

FrïEP O RT, : 

Je n'ai pleuré de r^ viei fi 4^qiij8; cela eft fot 
de pleurer l les yeux n'onî point été donnés à l'homme 
^fom cettfiLhefognâ Jô fuis affigé» ie ne le çgçhç pjp^j 
& quoiqu'elle foit Bèi^e, comme je Jui ai dit, elle 
eft .fi honn^tevqi|'on:^ft;^cl\éde)a"p^er4:e; Jeveux 
que vous m'écriviez , fi vous vous en allez , Ma- 
demoîfôlfej* ybus ferai toujours 4u bi^... Nous 
nous retrouverons peiK-etre w jour, que fait-on ? 
Ne manquez pas de m*Wrîré...rn'y manquez pas. 

v' ;'■. -1 . ' , tau TiAVIEm ■ 'i ' ' '* 

Je vous le jure avec la plus yiverecoQnctM&flCtf; 
& fi jamais la fortune. • . 

Freep^rt. 

Ah! mgn gmi Fabrice, cette perfonne-là eft trâp?- 
- bien i^e. Je ferai trèshaifiç de recevoir de vpslett^^ç. 
;N'alle;t pas^ giettre de Teiçrii au moins. 

F'ab'ri ce,- ' . , 3 

Mademoîfelle , pardonnei; ; mais je fonge que vous 
re.pouvèzp^ir, que vous êtes ici fous la caution 
de M. Freeport, & qu'il perd cinq cents guipées fi 
vçus nouis quittez. 

• ' ' 'Lll^ D AK E, 

GTClel! autre infortune ! autre humiliation ! Quoi l 
il faudrait quQ je fufle encliaînée ici, & que Mi- 
lord... ^ tnon père.... 

FrEEPORT â Fabrice. 

, ^ Oh! qu:^ cfcla: ne tienne j quoiqu'elle ait }e ne 
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fats quoi qui me touche , qu'elle parte fi elle en a 
envie ; il ne faut point gêner les filles : je me foucie 
de cinq cents guinèes comme de rien. ( bas ÀFakke. ) 
Fourre-lui encore les cinq cents autres guinies dans 
Ta valife.... Allez , Mademoifelle , partez quand il 
vousplcdra ; écrivez-mpi ; revoyèz-moi quand vous 
reviendrez.,, car )*ai conçu pour vous beaucoup d'et 
time & d'affeôion. 

SCENE /// 

Lord MUl^RAI & fes Gens daps fenfonememi 
LIN D A N £ » & I^s Acteurs precbdens , fur U 

MoMêm 



R 



Zori MuRRAt, à fes gens. 



£ STC z ici, vous. Vous, courez à la chancelle- 
rie , & rapportez-moi le pafchemîn qU'ori expédie 
dès qu'il fera fcellé. Vous, qu*on aille préparer 
tout dans la nouvelle maifon que je viens de louejr 
(ï/ m un papier de [d pœhe ^ k Uu ) QUel Ixxiheiir 
d'afiurer le bonheur de Lindane ! ^ ~ ' 

L F K D A N -e^à- Folfy. 
' Hâas! en le voyant je jnefens déchirer letœur. 
Freeport. 
Ce Milordlà vient toujours mal-à-prcpos ; il eft 
fi beau & fi bien mis , qu'i,! me dépbît fouveraine»- 
rnènt ; mais* après tout , que cela mé faît-il ? j'ai quel- 
que afTwâicm,.,. mais^je n'aime point", moi..,.; 

. . E v} . ■ ' *^ 
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Adieu 9 Mademoîfelle. 

Lin DANS. 
Te ne partirai point-fans vous témoigner encore ma 
reconnaîflance & mes regrets. 

Freeport. 
. Non , non , point de ces cérémonies-là , vous m'at- 
tendririez peut-être. Je vous dis que je n'aime point,- 
je vous verrai pourtant encore une fois : je refterai 
dans la maifon , je veux vous voir partir. Allons, 
Fabrice , aider ce bon gentilhomme de Jà- haut. Je 
me fens , vous dis- je , de la bonne volonté pour 
cette demoifelle, 

SCÈNE III. 

Lord MURR AI , LI ND A N E, POL LY. 

Lord M U R R A I. 

JlLnfin donc, je goûte en liberté le charme de 
votre vue. Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne 
vous convient pas; une plus digne de vous , vous 
attend. Quoi! belle Lindane, vous baiffez les yeux, 
& vous pleurez! Quel eft ce gros homme qui vous 
parlait? vous aurait-il caufé quelque chagrin .^11 ea 
■porterait la peine fur l'heure. 

LiNDANE, en ejfuyant fes larmes. 
Hélas ! c'eft un bon-homme ; un homme groflîère- 
meot vertueux , qui a eu pitié de moi dans mon cruel 
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«lalheiir , qui ne m'a point abandonnée , qui n'a • 
pas infuité à mes difgraces« qui n'a point parlé ici 
iQng-tems à ma rivale en dédaignant de- me voir; 
qui « s'il m'avait aimée , n'aurait point paflé trois jours 
bm m'écrire. 

Xor/Mu RK Al. 

Ahl croyez que i'aimerals mieux mourir , que de 
mériter le moindre de yos reproches. Je n*ai été 
abfent^ que pour vous , je n'ai fongé qu'à vous , je 
Yous ai fervie malgré vous. Si en revenant ici j'ai 
trouvé certe femme vindicative & cruelle qui voulait 
vous perdre , je ne me fuis échappé un moment que 
pour prévenir fes deiTeinsfiinefles. Grand Dieu! moi 
ne vous avoir pas écrit ! 

L I N D A N E. 

Non. 

Lord MUR&AI. 

Elle a, je le vois bien, intercepté mes lettres; fa 
méchanceté augmente encore , s'il fe peut , ma 
tendrefle: qu'elle raj^elle la vôtre.... Ah ! cruelle, 
pourquoi m'avez- vous caché votre nom illuftre , & 
rétat malheureux où vous êtes , fi-peu fait pour cê 
£rand nom ? 

LlNDANE» 

Qui vous l'a dit ? . 

Lord Mur RA i , m:>ntrant PoUy^ 
Elle-même j votre confidente. 

Lin d A)?b. 
Quoi! tm m*as trahie ? 
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, P O ï. L Y. 

Vous VOUS trahiffie« vçus-^me : j^ vous ai fervie. 

LiNDANJL 

Eh bien, VOUS me connaiflez; vous {avez quelle 
haîne a toujours dinfé nos deux matfons: votre père 
a fait - condamner le mien à la liort; il tia*a réduite 
à cet état que )Vt voulu voxis cacher..- & V«^us 
foa filst vous! vous ofez m'aimerl 

"' Lord M u R K. A I. 

. Je vous adore , & je le dois ; c'eft à mon amour 
à. réparer les cruautés de mon père : c*eft une 
j^ftiCQ de la Providence ; mon cœur y ma fortune » 
mon fang e^ à vous. Confondons enÇembie deux 
noms ennet^is. J'apporte à vos pied» le contrat de 
notre mariage; daignez l'honorerdr ce nom qui m'eft 
fi cher. PuifTent les remords & Tamour du &\b té- 
parer les fautes du 'père i 

L I N D A H C. * 

Hélas f & il faut que je parte, & que je vouf* 
^icte pour jamais. 

Lord M U R R A !• 
Que vous partiez \ que vous me quittî^ ! vous me 
i^errez plutôt expirer à vos pîedsjlélas/ daignez-vour 
îi*aîmer? * - 

P O L L T. 

Vous ne partirezpoint , Madetnoîfelle^î'y mettrai 
30n ordres vous prenez toujours des réfclutîons déf- 
îfpérées. Milord, fecondez-moi bien. 
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Lord M V R A A U 
Eh » quLa pu vous infpirer ie defleîn de me fuir, 
^ rendre tous aies foins inutiles? 

Mon père: 

Lord MURI^AI^ 
Votre père l eh, où eft-il? que veut -il? que ne 
me parlez-vous î \ . 

LiNDANE. 

n efi ici ; \\ m'emmène, c'en eft ùàt. 
Lord M VRR Al. 

Mon, je Jure par Vous qu'il ne vousenlèvera pift^ 
Il eftici? conduife;*moi àfes'pieds. 

LltTDAN^ 

. , . Ahj.ichS9^ aoiaQt / garder qull ae vous votefil a'eft 
.venu ici que pour finir fes malàeuff eo vous arra- 
chant la vie , & je ne fuyais avec lui que pour dé* 
tourner cette horrible réfolutiûo. 
- Lord M UR.R A I. 
La vôtre eft plus cruelle; croyez que je ne le 
crains pas, & que je le ferai- rentrer enlui-ofême* 
( cafi rctfwrmmu ) Quoi! on n'eâ pas encore revenu ? 
.Ciel s cpe le mal fe fait r^pidei^ent , & le bien avec 
lente^ur! * - 

IrIKf>AN.E{ 

Le voici qui vient me chercher^ Si vous m'aî- 
nez , ne vous monscçs p^s à lui , privez-voj^ 
é( mil Wi^^ épargq^bû. rhorreûr de la v&tre ; 
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écartez-vous du inoins pour quelque tems; 
Lori M V R R A I. 

Ah ! que c*eft avec regret ! mais vous m'y forcez:. 
je vais rentrer ;• je vais prendre des armes qui pour- 
ront faire- tomber les fiennes de fes mains.. 



SCENE IF. 

MONROSE, LINDANE. 
. M O H R O S E. 

JlL L L o N s , ma chère fille , feul foutren , unique 
confolation de ma déplorable vie \ partons. 

Lin D AN 2. 

Malheureux père d'une infortunée! je ne vous 
abandonnerai jamais» Cependant daignez foufFrir 
que je refte encore. 

Mon rosi. 
Quoi/ après m'avoir fi fort preffée vous-même 
die partir , après m'avoir offert de me fuivre dans 
les déferts où nous allons cacher nos difgrâtest 
avez-vous changé de deffein ? avez- vous retrouvé 
& perdu en fi peu de tems le fcnciment de la na- 
ture? 

L I N D A N E. 

Je n'ai point changé , j'en fuis incapable. ... je vous 
fiiivrai.. mais, encore une fois, attendez quelque 
tems^ accordez cette grâce à celle qui vous doit des 



A CTE C IN Q VÎÈME. ii) 
|Ours fi remplis il*orages; ne me refufez pas des mC* 
^tans précieux, 

M O N R o s B. 
Ils font précieux en effet, Srvous ks perciez; 
fonger-vous que nous forames à chaque moment en * 
danger d*ètre découverts » que vous avez été arrêtée, 
qu^oorae cherche, que vous pouvez voir demain 
\otrepère périr par le dernier fuppllce? 

L I N D A N E. 

Ces mots font un coup - de - foudre pour nôî ;'fe 
rfy réfiâe plus. Tai honte d'avoir tardé... cepen- 
dant fa vais quelque efpoîr. . ..n'importe, vOus ères 
mon père, je vous fuis. Ah malheureufe / 

:i— iiMipiPiii^ii " •njiiTi I >ii ' I I II m. 

a 

S C E N E r. 

IREEPOllr & FABRICE pmraîffant étttft eéti, tandis fUl 
MÔMROSE & fa Fille parlent de l'autru 

FtiMlPQKTa Fatrîce. 

O A fuivante a pourtant remis fon paquet dans fa 
chambre ; elles ne partiront point ; j'en fuis bien alfe ! 
îe m*accoiitumais à elle: je ne l'aime point, mais 
eUe eft fi bien - née que je la voyais partir avec 
une efpèce d'inquiétude que je n'ai jamais fenrie , 
une efpèce de trouble. .. je ne fais quoi de fort extrsip 
ordinaire. 

MpKRO'SE i Ffiepûrt. ' 
Adieu, roofifieurlnous partons le caur plein de 



114 VE CO S S AI SE. 

Yos bontéf ; ;e n'ai jamais conm de ma vie wi 
plus d'gne homme que vous. Vous me £aites«par- 
donaer au geare*hunfiain. 

F EE SPORT. 

Vous partez donc avec cette dame.^ \e n'approuva 
point cela ; vous devriez refter. U me vient des idées 
qui vous conviendront peut*être : demeurez. 



»=««3:«iSfe5»= 



SCENE y l & dcrmàre. 

ÏJU ACT£VRS FAXcicDEKS.LORD MURRAI </4A/ Itfoad^ 
reccpant u» rou/tau dê^ththùn de U main dtfu gvu» 

Jjord M V XL R A L 

Ak! je le tiens enfin ce gage de mon bonheur 
Soyez bêili! ô Ciel! qui m'avez fécondé. 

F R E E P O R T. 

Quoi ! verrai-je toujours ce maudît Milord ? Que 
cet homme me choque avec fes grâces! 

Mon rose â fa fille , tandis que milord Murrai 
parle a /on domejlîque. 
., Quel eft cet homme, ma fille? 
L I N D A N £• 
Mon père, c'eP.... ô Ciel! ayez pitié de nous. 

^ F A B r I C E. 

Monficur , c'eft milord Murrai , le plus galant 
homme de la cour , le plus généreux. 
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MOFJt OSÉ. 

Murrai I grand pi«ul mon Entai ^aoéini , qui vient 
encore infulter à tant de malheurs. (i/iir//0/i épec.) 
ir aura le refte de nia vie , ou moi la fieone. 

L i N D A N £• 

Que &ites<vous» ©ion père ? arrêtez 1 

MÔNROSE. 

Cruelle âlle ^ c*çâ aiafi que vpu$ me traUffeal 
Fabrice,/^ /tiUfJtt aunieyam Je Monrofc 
Mon/leur, poi^t ^ violence dans ma maUbo ; 
je vous ein conjure, >ous me perdri^A 

Poiircpipi empêcher les gen$ de ($ h9C;^ 9isnd 
jls en Qfit eavijs / les voion^ès font lU^re$ > laiâcz-]^ 
faire, 

XariMuRRAf^^^^'^W^ MfpndâuAéittû 
4 Monrofc. 

Vouç êtes le père de cÊtterefpeâid)|eperfoiviç; 
n*eft-ilpas v;rai? 

LlVDAN^ 

Je mp neursl 

Mo K R o s t. 

Oui , puifque tu le (ais , je ne le défavoue pas. 
Viens « fils cruel d'un père cruel, achève de te bal*, 
gaer dans mon fanp;.. ... 

1P A B R I C E. 

Monfieur , encore une- fois !..•• 

V 
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Lord M V R R A I. 

Ne Tarrètea pas , f ai de qucn le défarmer. ( // du 
fin épie») 

L IX D A K E entre les bras de Polly. 
Cruel! ••.vous oferiez!... 

tùrd M C R R A I. 

Oui, î*ofe...Père delà vertueufe Lidane, je fuis 
le fils de votre ennemi : (il jette fin épie. ) c^eft àinfi 
que je oie bats contre vous. 

Freeport. 
En voici bien d*une autre ! 

Lord MVRRAI. 
Percez mon cœur d'une main ; mais de Tautre ; 
prenez cet écrit, lifez , & connaiflez-moi. Çd hâ 
donne le rouleau.) 

M O N R O S E« 

Que voîs-je ! ma grâce ! le rétabliflemînt de ma 
maifon ! O Ciel ! & c'eft à vous , c'efl à vous , 
Murraî , que je dois tout P.... Ah , mon bienfaiteur \ 
{H veut h jetter à fes pieds. ) vous triomphez de moi 
plus que fi j'étais tombé fous vos coups, {d) 

Ll N D ANE. 

Ah ! que je fuis heureufe ! mon amant eft digne 
de vous. 

Lord M U R R A I. 

EmbraiTcz-moiimon père...,! 
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^ - «• - MOKR OSU 

Hélas! & commeat recoaaaître tant de généror 
filé/ 

Lord MuRRAÎ , en montrant lindaae^ 
Voilà «nshréeompetifei - * 

MONROSE. 

Le pete & fa fîlk {ont à vos genoux pour jamm 

^v ;. FrIEPORT i Joàrîc*, 

' Mon ami , je md doutais bien que cette detnoi* 

lêile n'était fias Êûte pour moi ; mats ^rès tout 

elie j^/i totale en j^onnes mains , & cek me tixt 

plaifir. ' ' ^ 
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Mathurin. 
Je ne fais> mais ce nom grec me déplaît. 
Maître, je veux qu'on (bit ce que l'on eft; 
Ma maitrefle eft viUageoife , & je gage 
Que ce nom-là n^eft pas de mon village* 
Acante ^ foit. Son vieux père Dîgnant 
Semble accorder fa fille en rechignant ; 
Et cett« fille , avant d'être ma femme , 
Paraît auffi rechigner dans fon ame. 
Oui 9 cette Acante , en un mot> cette fleur ; 
Si je Ven crois, me fait beaucoup d'honneur 
De fupporter que Mathurin la cueille. ~ 
Elle eA hautaine & dans fol fe recueille , 
Me parle peu , fait de moi peu de cas « 
Et quand je parle, elle n'écoute pas; 
Et n'eût été Berthe fa bcUe-mère 
Qui haut la main régentQ. fon vieux père; 
Ce mariage en mon chef réfolu 
N'aurait été , je crois , jamais conclu. 

LeBailli. 
II Veû enfin, & de manière exaôe; 
Chez fes parens je t'endrefferai Faûe; 
Car û je fuis le Magifter d'ici , *' 
Je fuis Bailli, je fuis Notaire aufli ; 
£t je fuis prêt dans mes trois caraâères 
A te fervir dans toutes tes affaires. 
Que veux-tu ? dis. 

Mathurin. 

Je veux qu'inceffamment 
On me marie« 

Fii 



iX4 LE DROIT DU SEIGNEUR. 
L £ Bailli. 
Ah ! vous êtes preflane» 
Mathurin. 

Et très-preflfé. • ..Voyez- vous i Tâge avance; 
Tal dans ma fiinne acquis beaucoup d'aliaoce^ 
)'ai travaîlié vingt ans pour vivre heureux ; 
Mais l'être feull il vaut mieux Tétre deux, 
U Êiut fe marier avant qu'on meure» 

LeBailll 
Peft très-bien dit : & quand donc f 

M A T H u R I W. 

Tout-à-l'heurç. 
Le Bailli. 

Ouï ; mais Colette à votre facrement, 
Mons Mathurin, peut mettre empêchement. 
Elle vous aime avec quelque tendreffe. 
Vous & vos biens ; elle eut de vous promefle 
De répoufer. 

Mathurin. 

Oh bien , je dcpromets. 
Je veux, pour moi, m'arranger déformais. 
Car je fuis riche & coq de mon village, 
Colette veut m'avoir par mariage ; 
£t moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaifir, & non pas pour le fien. 
Je nVime plus Colette; c'eft Acante, 
Entendez-vous i qui feule ici me tente. 
ïf)tçndçz-yous, Magiftçr trop rétif? 
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L £ Bailli. 
Oui, j'entends bieiT: vous êtes trop hâtif; 
Er pour figner vous devriez attendre 
Que- Monfeigneur daignât ici fe rendre; 
11 vient demain , ne faites rien fans lui. 

A^ATHURIN. 

Ceft pour cela que j'époufe aujourd'hvK^ 

Le Bailli. 
Comment? 

M A T H V R I N. 

Eh oui: ma tête eft peu fkvanfé; 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos Seigneurs de ce canton Picard ; 
C'efl bien affez qu'à nos biens on ait pvtr 
Sans en avoir encore à nos époufes. 
"^ Des Matburins les têtes foht jaloufes : 
J'aimerais mieux 'demeurer vieux garçon; 
Que d'être époux avec cette façon. 
Le vilain droit ! 

Le B a I l l l 

Mais il eft fort hoanête,' 
11 eft permis de parler tête-à-tête 
A fe fujette , afin de la tourner 
A fon devoir & de l'endoôriner. 

M A T H U R I N. 

Je n'aîme point qu'un jeune-homme endoôrind 
Cette difcîple à qui je me deffine ; 
Cela me fâche. 
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Le Bailll 

Acante a trop d'honneur 
Pour te fâcher: c'eft le droit du Seigneur; 
Etc*eft à nous, en perfonnes difcrètes, 
A nous {oumettre aux loix qu'on nous a faites» 

Mathurin. 
D*où vient ce droit ? 

LeBailli. 

Ah / depuis bien loi^-tems 
Ceft établi*. •• ça vient du droit des gens. 

Mathurin. 
Mais fur ce pied , dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoâriner les filles. 

Le Bailll 
Oh ! point- du -tout... c*efl une invention 
Qu'on inventa pour les gens d'un grand nonu 
Car voîs-tu bien , autrefois les ancêtres 
De Monfetgneur s'ét?ient rendus les maîtres 
De nos aïeux , régaaient far nos hameaux. 

Mathurin. 
Ouais / nos aïeux étaient donc de grands fots/ 

Le Bailli. 
Pas plus que tou Les Seigneurs du village 
Devaient avoir un droit de valTelage. 

Mathurin. 
Pourquoi cela? fommes-nous pas pétris 
D'un feul limon ^ de lait comme eux nourris ? 
N'avons - nous pas comme eux des bras , des 

jambes ? 
Et mieux tournés , & plus forts , plus ingambes l 
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Une cervelle avec quoi nous penfons 

Beaucoup mieux qu'eux? car nous les attrapons* 

Sommes-nous pas cent contre un i ça m'étonne 

De voir toujours qu^une feule perfonne 

Commande en maître à tous fes compagnons , 

Comme un berger fait-tondre (es moutons. 

Quand ^e fuis feul , à tout cela )e penfe 

Profondément. Je vois notre naiffance 

Et notre mort» à la ville» au hameau. 

Se reflembler comme deux gouttes d^eau. 

Pourquoi la vie eft-eJIe différente ? 

Je n'en vois pas la raifon : ça tourmente* 

Les Mathurins & les godelureaux , 

Et les Baillis , ma foi font tous égaux. 

Le Bailli. 

C'eft très-bien dit, Mathurin : mais je gage, 
Si tes valets te tenaient ce langage, 
QuHin nerf-de-bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puiSfamment leurs propos: 
Tu les fenûs-rennrer vite à leur place. 

Mathurin. 
Oui, vous avez raifon ; ça m'embarrafle; 
Oui, ça pourrait me donner du foucL 
Mais palfembleu , vous m'av«ûrez auffi 
Que quand chez moi non valet fe marie » 
C'eft pour lui feùl, non pour ma feigneurie; 
Qu'à fa moitié je ne prétends en rien , 
Et que chacun doit jouir de fon bien. ' 

Lb Eailli. 
Si les petits à leurs femmes fe nennent, 

piv 
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Compère , aux grands les nôtres appartiennent; 
Que ton efprit eft bas, lourd & btutal t 
Tu n'as pas lu le code Féodal. 

Mathurin. 
Féodall qu'eft<e ? 

L E B A I L L i; 

Il tient fon origine' 
Du mot //^^i de la langue latine: 
Ceft comme qui dirait ... 

M A T H U R I K« ' 

Sais-tu qu*avec 
Ton vieux latin & ton ennuyeux grec j ' 
Si tu me dis des fottifes pareilles » 
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 
{jl menace le Baîlli , qui parie toujours en reculant.^ fi, 
Mathurin court après lui ) 

Le Bailli. 

Je fuis Bailli , ne t'en avife pas. 

lîdes veut dire foi. Conviens- tu pas 

Que tu dois foi, que tu dois pjein homma^Q 

A Monfeigneur le marquis du Carrage ? 

Que tu lui dois, dîmes y champarts, argent { 

Que tu lui dois.... 

Mathurin. 

Baillif outrecuidant ; 
Oui, je dois tout; j'en enrage dans Tame ; 
Mais palfandié je ne dois point ma femme , ' 
Maudit BaUli ! 
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» LE'B AILLly en s'en allant. 
Va, nous favons la loi; 
Nous aurons bien ta femme ici fans toi 

SCENE II. 

M A T H U R I N /«II/. 

V>Hi EN de Bailli! que- ton latin mMrrîtel 
Ah! fans latin marions-nous bien vite; 
Parlons au père , à la file fur-tour. 
Car ce que je veux, moi , j'en viens à bout; 
Voilà comme je fuis.... J*ai, dans ma tête. 
Prétendu faire une fortune honnête : 
La voilà faite. Une fille d'ici 
Me tracaflait , me donnait d« fouci ; 
C'était Colette, & j'ai vu la friponne 
Pour mes écus muguetter ma p.erf<»!ûe; 
J'ai voulu rompre , & je rOmps. J'ai l'efpoi* 
D'aroir Acante , & je m'en vais l'avoir* 
. Car je m'en vais lui parler» Sa manière 
Eft dédaigneufe , & fon allure eft fière: 
Moi , je le fuis ; & dès que je l'aurai. 
Tout auiE-tôt je vous la réduirai : ^ 
Car je le veux. Allons^, 



Fy 
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jt u, , 1 ■ I t iS».^iff 11 r;. jg 

SCENE I IL 
'■■' MATHURIN, COLETTE, courant é^i,i 

Colette. 

J £ t*y prends , traître t 
MathURINji fans la regarder* 
Allons. 

Colette. 
Tu feins de ne me pas connaître?. 

M A T H u R I y. 
Si fait. ..bonjour. ! 

Colette. 

Mathurin, Mathurint 
Tu cauferas id plus d'un chagrin. 
De tes bonjours je fuis fort étonnée » 
Et tes bonjours valaient mieux l'autre année: 
C'était tantôt un bouquet de jafmin. 
Que tu venais me placer de ta main ; 
Puis des rubans pour orner ta bergère ; 
Tantôt des vers que tu me fefais-fisiire 
Par le Bailli qui n'y comprenait rien , 
Ni toi , ni moi ; mais tout allait fort bien J 
Tout eft pafle , lâcheî tu me délaiffes i 

Mathurin. 

Oui , mop enfant. 
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Colette. 
Après tant de promefies» 
Tant de bouquets acceptés & rendus. 
C'en eft donc ^it ? )e ne te plais donc plus î 

Mathurin. 
Kon , mon enfant. 

Colette. , 
Et pourquoi ^ mîférable ? 
Mathurin. 

Mais, je t'aimais ; je n'aime plus. Le diable 
A t'époufer me poufla vivement ; 
En fens contraire il me pouffe àpréfent; 
Il efl le maître. 

Colette. 
Eh va, va, ta Colette 
N'eft plus fi fotte , & fa raifon s'efl faite; 
Le diable eft jufte, & tu diras pourquoi 
Tu prends les airs de te moquer de moL 
Pour avoir* fait à Paris un voyage. 
Te voilà donc petit - maître au village? 
Tu penfes donc que le droit t'cft acquis 
D*ètre en amour fripon comme un Marquis i 
C'eft bien à toi d'avoir l'a me inconftantei 
Toi, Madiurin , me quitter pour Acante i 

M A T H U R I N. 

Oui • mon enfant. 

C O L E T TE. 

Et quelle eft la raifon ? 
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M A T H U R 1 N. 

C*eft que )e fuis le maître en ma maifon: 
Et , pour quelqu'un de notre Picardre , 
TU m'as parue (*) un peu trop dégourdie. 
Tu m'aurais fait nrop d'amis , entre nous ; 
Je n'en veux point « car )e fuis né jaloux. 
Àcante , enfin , aura la préférence : 
La chofe efl faite ; adieu , prends patience; 

C a L E T T E. 

Adieu! non pas, traître, jeté fui vrai, 
Et contre ton contrat je m'infcriraL 
Mon père était procureur: ma famille 
A du crédit , & j'en ai , je fuis fille : 
Et Monfeigneur donne proteftion. 
Quand il le faut, aux filles du canton; 
Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit- maître j 
Fait rinconftant, fe mêle d'être un fat» 
Je te ferai rentrer dans ton état : 
Nous apprendrons à ta mine infolente 
A te moquer d'une pauvre innocente. 

M A T H U R I N. 

Cette innocente eft dangereufe; il faut 
Voir le beau-père , & conclure au plutôt; 
(*) Liwnce qu'il ne faut pas imiter : la règle veut. Ta trias 
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^iièai ê^'r II , ..'X ■■ i; 

SCENE IV. 
MATHUKIN , DIGNANT , ACANTE , COLETTE; 
Mathijrin. 

Allons, beau -père, allons bâcler la cbofc; 

Colette. 
\ous ne bâclerez rien , non; je m'oppoft 
A ks contrats ; à /es noces, à tout. 

Mathurik. 
Quelle innocente ! 

Colette. 

Oh i ni^n'es pas au bout; 

Gardez- vous bien ^ s'il vous plait ,ma voiiîn€j 
De vouslaîfler enjôler fur fa mine- 
Il me trompa quatorze mois entiers. 
Chailçz cet homme. 

A C A N T E. 

Hélas/ très-volontiet^' 

M A T H U R 1 N. 

Très*volontiers I tout ce train-là me lafle ; 

Je fuis têtu ; je veux que tout fe paiTe ■ 

A mon plaifir, fuîvant mes volontés ; 

Car je fuis riche ... Or , beau-père, écoutez ; 

Pour honorer en mot mon mariage » 

Je me décrafie , & j'achète au bailliage * 



{ÉS4 LÉ DROIT DU SEIGNEUR; 

L'eiB[»loi brillant de Receveur royal 
Dans le grenier àfel ; ça n*eft pas mal. 
Mon fils fera Confeiller , & ma fille 
Relèvera quelque noble famille : 
•Mes petits-fils deviendront Préfidens. 
De Monfeigueur un jour les deicendans 
Feront leur cour aux miens; & quand j*y penfei 
Je me rengorge , & me quarre d'avance. 

D I G N A N T. 

Quarre-toi bien ; mais fonge qu*à préfent 
On ne peut rien fans le confentement 
De Monfeigneur ; il eft encor ton maitre, 

Mathurik. 
Et pourquoi ci ? 

D I G N A N T. 

Mais c'ed que ça doit être. 
A tous Seigneurs tous honneurs. 

Colette à Mathunru 

Oui , vilain; 
11 t'en cuira , je t'en réponds. 

Mathurin. 

Voifin, 
Notre Bailli t'a donné fa folie. 
£k dis-moi donc , s'il prend en fantaiCe 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis, 
A-t-il befoin de prendre ton avis ? 

D I G N A N t. 

C'^ft différent : je fus fon domeflique 
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De père en fils dans cette terre antique. 
Je fuis né pauvre , & je deviens caffé. 
Le peu d'argent que j'avais amafle 
Fut employé pour élever Acante , 
Notre Bailli dît qu'elle eft fort favante ; 
Et qu'entre nous , fon éducation 
Eft au-deffus de fa condition. 
C'eft ce qw fait que ma féconde époufe ; 
Sa belle-mère , eft fâchée & jaloufe , 
Et la maltraite , & me maltraite auffi: 
De tout cela je fuis fort en fouci. 
Je voudrais bien te donner cette SUé, 
Mais je ne puis établir ma famille 
Sans Monfeigneur ; je vis de fes bontés ; 
Je lui dois tout; j'attends fes volontés: 
Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire»' 

Acante. 

Ah l croyez-vous qu'il le donne , mon père ? 

C O t 1 T T E. 

Eh bien , fripon , tu crois que tu Tauras } 
Moi , je te dis que tu ne î'aurarpas. 

M A T H U R I N. 

Tout le monde eft contre mol » ça m^irritet 
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gfty „ ^ . Mi îSrf^. _ *,Bg 

SCENE V. 
Les Acteurs raÉcÉDEMs , Mad. B E R T H E. 
MATHVRINi Bmhe qui arrive» 

Axa belle-mère, arrivez, venez vite. 
Vous n^êtes plus la maitrefle au logis. 
Chacun rebèque » & je vous avertis 
. Que fi la chofe en cet état demeure ^ 
Si je ne fuis marié tout-à-rheure. 
Je ne le fend point; toutefi fiai« 
Tout eft rompu. 

B E R T H Z. 

Qui m*a défobéi ? 
Qui contredit , s'il vous plaît, quand j'ordonne î 
Serait-ce vous mon mari? vous? 

D I G N A N T, 

Perfonne: 
Nous n'avons garde ! & Mathurin veut bien 
Prendre ma fille à-peu-près avec rien ; 
Pen fuis content , & je dois me promettre 
Que Monfeigneur daignera le permettre. 

B E R T H E. 

Allez, allez, épargnez-vous ce foin; 
Cefi de moi feule ici qu'on a befoin ; 
Et quand la chofe une fois fera faite ; 
Il faudra bien , ma foi , qu'il la permette. 

D I G N A N T. 

Mais..; 
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B E R T H E. 

Mais il faut fuivre ce que je dis; 
7e ne veux plus fou&rir dans mon logis ; 
A mes dépens 3. une fille indolente. 
Qui ne fait rien, de rien ne fe tourmente; 
Qui s'imagine avoir de la beauté 
Pour être en droit d'avoir de la fierté; 
Mademoîfelle, avec (a froide mine, 
Ne daigne pas aider à la cuifme; 
Elle fe mire , ajufte fon chignon , 
Fredonne un air en brodant un jupoh; 
Ne parlé point, & Je foir en cachette 
Lit des romans que le Bailli lui prête,.; 
Eh bien, voyez, elle ne répond rien. 
Je me repens de lui faire du bien. 
Elle eft muette ainfi qu'une pécore. 

Mathurin. 
Ah c^eft tout jeune » & ça n'a pas encore 
L'efprit formé ; ça vient avec le tèms, 

D.I G N A N T, 

Ma bonne, il f^ut quelques snénagemeii$ 
Pour une fille ; elles ont d'ordinaire ^ 
De rembarras dans cette grande affaire) 
Ceft modedie & pudeur que cela. 
Comme elle, enfin, vous paffâtes par-là; 
Je m'en fouviens , vous étie? fort revêche. 

B £ R T H E, 

EhlfiniiToos. Allons, qu'on fe dépêche; 
Quels fots propos! Suivez-moi promptemeot 
CKez le Baill'u 
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Colette à Acame» 
N*en fais rien , mon enfant 
B E R- r H £. 

Allons, Acante. 

A C A N T E. 

O Gel! que dois- je faire? 
Colette. 
Refufe tout , laifle ta belle-mère , 
Viens^avec moi. 

B E R T H E à Acante. 

- ' Quoi donc/ fans fourcîUer? 

Mais parlez donc. 

Acante. 

A qui puis-)e parler ? 

D I G N A K T. 

Chez le Bailli, ma bonne , allons Tattendre; 
Sans la gêner; & laiffonslui reprendre 
Un peu d'haleine. 

Acante. 

Ah ! croyez que mes îcns 
Sont pénétrés de vos foins indulgens ; 
Croyez qu*en tout je dîAingue mon père; 

M A t H u R I N. 
Madame Berthe , on ne diftingue guère 
Ni'vous, ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien fec , mais cela n'y fait rien ; 
Et je réponds, dès qu'elle fera nôtre, 
Qu'en peu de tems je la rendrai toute autres 

^ils finenu) 
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A C A N T F. 

Ah ! que je fens de trouble & de chagrin ! 
Me faudra-t-U époufer Mathurin? 
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SCENE V h 
ACANTE, COLETTE. 

Colette. 

Ah! n'en {dis n'en , croîs-moi , ma chère amiej 
Du mariage mirais-tu tant d'envie ? 
^Tu peux trouver beaucoup mieux..» que fait-on? 
Atmerais-tu ce méchant ? 

A c A N T E. 

Mon Dieu, noo# 
Mais vols-tu bien , je ne (uis plus fouSerte 
Dans le logis de la marâtre Berthe; 
Je fuis chaffée, il me faut un abri. 
Et par befoin je dois prendre un marL 
Ceft en pleurant que je caufe ta peine; 
D'un grand projet j'ai la cervelle pleine ; 
Mais je ne fais comment m^ypi^^ndrë : hélas! 
Que devenir !• • • Dls«moi , né fais-tu pas 
Si Moafeigneur doit venir dans fes terres? 

^COLSTTE. 

Nous Fattèndons. 

A c A N T 2. 

Bientôt? . :_.:) 



r40 LE DROIT DU SEIGNEUR; 
Colette. 

Je ne fais guères 
Dans mon taudis les nouvelles de cour: 
Mais si! revient > ce doit être un grand jour ; 
- II met, dit-on, la paix dans les famlUes; 
Il rend Juftice , il a grand foin des filles. 

A c A N T E. 
Ah ! s^il pouvait me protéger ici! 

Colette. 
Je prétends bien qu'il me protège auffi. 

A c A N T E. 

On dit qu*à Metz il a fait des merveilles 
Qui dans Tarmée ont très^u de pareilles; « 
Que Charles*Quint a loué fa valeur. 

Colette. 
Qu'eft-ce que Charlcs-Quint? 

A c A N t e. 

Un cmpereuf 
Qui nous a fait bien du mal. 
Colette. 

Et qu'importe? 
Ne m*en faites pas, vous , &i que je forte 
A mon honneur du cas trifte où je fuis. 

A c A N t E. 

Comme le tien , mon cœur eft plein d'ennuis. 
Non loin d'ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormène... 

Colette. 
Près de nos bois ? ... ah! le plaifant château ! 
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De Mathurin le logis eft plus beau ; 
Et Mathurin eft biea plus riche qu*elle«^ 

A c A N T E. 

Oui, je le fais: mais cette demoifelle 

£ft autre, chofe ; elle eft de qualité; 

On la refpefte avec fa pauvreté. 

Elle a chez elle une vieille perfonne 

Qu'on nomme Laure , & dont l'ame e(l fi bonne^ 

Laure eft aufli d*une grande maifon, 

Colette. 
Qii Importe encor? 

A c A N T E. 

Les gens d'un certain nom; 
Taî remarqué cela > chère Colette, 
En favent plus, ont l'ame autrement faite; 
Ont de Tefprit, des fentimens plus grands^» 
Meilleurs que nous. 

Colette. 

Oui , dès leurs premiers ans; 
Avec grand foin leur ame eft façonnée; 
La nôtre, hélas/ languit abandonnée. 
Comme on apprend à chante», à danfer; 
Les gens du monde apprennent à penfer« 

A c A » T E. 

Cette Dormène & cette vieille dame 
Semblent donner quelque chofe à mon àme; 
Je crois en valoir mieux , quand je les voi^ 
J'ai de l'org^ueil ; & je ne fais pourquoi... 
Et les bcntés de Dormène & de Laure 
Me font h«uur , mUlle foU^pIus encpre | 
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Madame Beithe & Monfieur Marhuriiu 

Colette» 
Quitte-les tous.. 

A C A N T E. 

Te n*ofe; mais enfin 
Toi quelque efpolr: que ton confeU tn*affifte; 
Dis-moi d*abord , G>letie , en quoi confiûe. 
- Ce Euneux droit du Seigneur? 
Colette* 

Oh! ma foi. 
Va confulter de plus doâes que moi. 
Te ne fuis point mariée; & Tafl^ire, 
A ce qu'on dît , eft un très-grand myflère. 
Seconde-moi , fais que je vienne à bout 
D*étre époufée , & je te dirai tout. 

A c A N T £. 
Ah! fy ferai mon pofTible. 

C O L E T T.E. 

Ma mère 
Eft très-alerfe , 8f conduit mon affaire. 
Elle me fait , par un a61:e plaintif, 
Pouffer mon droit par-rîevant le Baillif: 
J*aurai, dit-elle , un mari par juftice. 

A c .A N T E, 

Que de bon cœur j'en fais le facrifice / 
Chère Colette , agiffons bien à point, 
Toi pour ravoir , moi pour ne l'avoir point. 
Tu gagneras affez à ce partage ; 
Mais en perdant , je gagne davantage. 

Fin du prcmUr A3e. 



ACTE II. 

SCENE P R E M I E RE. 

LE BAILLI. PHLIPE f<mraUt\ 
tn/uite COLETTE. 

Le B a I l l u 

JVI A robe , allons i.. du rcfpcâ.... vite PUîpe. 
C*€ft en baillr qu'il faut que je m'équipe : 
J'ai des cliens qu'il faut ex|>édier. 
Je fuis bailli , je te fais mon hutflîer. 
Amène-moi Colette à l'audience. 
^ H s^ajjied devant une table , &feiûIUte un gra^livnj\ 
Ùafiàlre eft grave , & de gran^^ importance» 
De matrîmonlo^^ chapitre deux. 
Empéôhemens^.. Ces cas-là font verreox* 
Il faut favoir de la jurifprudeace* 

(à Colette.) 
Approchez- vous.... faites la révérence, 
Colette ; il faut d'abord dire fon nom. 

Colette. 
Vous l'avez dit, je fuis Colette. 

Le Bailli éait» 

Bon. 

Colette^., Il faut dire enfidte foir âge. 



o^ 
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NViyes-yous pas trente ans, & davantage ? 

Colette. 

Fi donc y Monfieur , j'ai vingt ans tout au plus* 

Lb Bailli écnvant, 

Çà| vingt ans» pafie; ils font bien révolus* 

Colette. 

L'âge, Monfieur, ne fait rien à la chofe; 
Et jeune ou non , fâchez que je m*oppofe 
A tout contrat qu'un Mathurin ans foi 
Fera jamais avec d'autres que moi. 

LeBailli. 

Vos oppofitions feront notoires. 

Çà , vous avez des raifonis péreœptoires? 

Colette. 
J'ai cent raifons. 

Le Bailli. 

Dites-les.... Aurait-iL,iE 
Colette. 
Oh ! oui , Monfieur. 

Le Bailli. 

Mais vous coupez le fil i 
A tout moment , de notre procédure. 

Colette. 

fardon, Monfieur. 

l, ^ Bailli» 

yous a-t-il feit ÎBjure? 



COBi 
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C O L E T T R 

OH tant! j'aurais plus d'un mari ftas lui; 
Et me voilà pauvre fille aujourdliuL 

Le Bailli. 
B vous a feit fans-doute des prcmeffes î 

C O L .E T T E. 

j Mille pour une, & pleines de tendreffea, 

j M promettait, il jurait que dans peu • * 

II me prendrait en légitime nœud. 

Le Bailli' écnvant^ 

En légitime nœud.... quelle malice! 

, .Ça , produirez {es lettres en juftice. 

Colette. 
le n'en ai point ; jamais il n'écrivait. 
Et je croyais tout c^ qu!il me difait. 
Quand tous les jours on parle tête-à-tête 
A fon amant, d'une manière hoiinêre. 
Pourquoi s'écrire ? à quoi bon ? 

Le Bailli, 

'A., T jfx . Mais du moins; 

Au lieu décrits^ vous avez des témoins? 

Colette. 
Moi ? point-du^tout : mon témoin c'eft moi-même. 
Eft-ce qu'on prend des témoins quand on s'aime î 
Et puis, Monfieur, pouvais-je deviner 
Que Mathurin osât m'abandonner? 
II me parlait d'amitié, de confiance^ 
JA«ir#.TonieVIII. q 
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Je récourais, & c'éait en préfedce 
De mes moutons, dans fon pré • dans le mien; 
Ils ont tout vu» mais ils ne diient rien. 

Le Baiilu 

Non-plus qu*euz tous je n'ai donc rien à dire; 
Votre complainte en droit ne peut fuffire. • • 
On ne produit ni témoins, ni billets. 
On ne vous a rien fait , rien écrit.. , . 

Colette. 

Mais» 
Un Mathurin aura donc Tnifolence 
Impunément d'abuTer Tinaocence ? 

Le Bailli. 

En abufer! mais vraiment, c*eft un cas 
Epouvantable , & vous n*en parliez pas I 
Inftrumentons...» Laquelle nous remontre 
Que Mathurin , en plus d'une rencontre , 
Se prévalant de fa fimplicité, 
A méchamment contre icelle attenté; 
Laquelle infifte , & répète dommages. 
Frais, intérêts , pour raifon des outrages 
Contre les lois, faits par le (ubomeur, 
Plt Mathurin , à fon préfent honneur. 

Colette. 

Rayez cela ; je ne veux pas qu'on dife 
Pans le pays une telle iotife. 
Mon honneur eft très-intaâ; &'pour peu 
Qu'on y^ùt blefle, l'on aurait vu beau jeu. 
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/ ££ Bailli. 
Que prétendez-vous donc? 

Colette. 

Être vengée; 
L'E Bailli. 
Pour fe venger il faut être outragée , 
Et par écrit coucher en mots exprès 
Quels attentats encontre vous font faits; 
Articuler les lieux, les circonfiances, 
Quis , quîdy uhi^ les excès ^ ittfolences , 
Énormités , fiir quoi Ton jugera* 

Colette. 
Écrivez donc tout ce qu'il vous plaira. 

Le Bailli. 
Ce n*eft pas tout : il faut favoîr la ioîte 
Que ces excès pourraient avoir produite. 

Colette. 
Comment , produite ? Eh rien ne produit rien; 
Traître Baiiii 9 qu'entendez- vous ? 
Le Bailll 

Fort bien. 
Laquelle 'fine a dans ks procédures 
Perdu le fens & nous dit des injures ; 
Et n'apportant nulle preuve du f^ît, 
^L'empêchement eft itui > de nul effet. 

{il fe lève.) 
Depuis une heUré en vain^ je vous écoute* 
yous n'avez riefi prouvé, je vous déboute. 

Cij 
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C O L B T T !• 

Me débouter 9 moi? 

Le Bailli. 

Vous. 

Colette. 

Mau^tfiaiUifl 
Je fuis déboutée? 

Le Bailli. 

Oui: quand le plaintif 
Ne peut donner des raifons qui convainquent/ 
On le dét)oute , & les. adverfes vainquent. 
Sur Mathurin n*ayant point aâion , 
Nous procédons à la condufion. 
Colette* 
Non , non , BailD , vous aurez beau conclure ; 
Infirumenter & ligner, je vous jure 
Qu'il n*aura point fon Acante. 

Le Bailli. 

Iiraura, 
De Monfeigneur le droit fe maintiendra. 
Je fuis Baillîf & fai les droits du maître: 
C'eft devant moi qu'il faudra comparaître. 
Confolez-vous , fâchez que vous aurez 
Affaire à moi quand vous vous marirez. 

Colette. 
J'aimerais mieux le refte de ma vie 
Pcqieurer fille. 

LeBailli. 
ph! je vousendéfict 
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SCENE IL 

COLETTE feule, 

Ah\ comment faire i où reprendre mon bien i 
JVi proteilé ; cela ne fert de rien. 
On va figner. Que )e fuis tourmentée l 

SCENE ///. 
COLETTE, ACANTE. ' 

Colette. 
A mon fecours / me voilà déboutée. 

A C A N T E. 

Déboutée l 

Colette. 

Oui , l'ingrat vous eft promis; 
On me déboute* 

A c A N t E. 
Hélas ! je fuis bien pis. 
De mes chagrins mon ame eft oppreffée ; 
Ma chaîne eft prête, & je fuis fiancée. 
Ou je vais l'être au moins dans un momenf* 

Colette. 
Ne hais-tu pas mon lâche ? 

i A c A N T E. 

Honnêtement 
Gti) 
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Entre nous deux , juges-tu fur ma mine 
Qu*il foit bien doux d'être ici Mathurine ? 

Colette. 
Non pas pour toi ; tu portes dans ton sûr 
Je ne fais quoi de brillant & de fier ; 
A Mathurin cela ne convient guère , 
Et ce maraud était mieux mon affaire. 

A C A N T £• 

Tai par malheur de trop hauts fentimens. 
Dis-moi j Colette , as-tu lu des romans ? 

Colette. 

Moi ? non , jamais. 

A C A N T F, 

Le BailU Mëtaprofe 
M'en a prêté.-. Mon Dieu , la belle chofe t 

Colette. 

En quoi fi belle ? 

A C A N t E. 

On y voit des amans , 
Si courageux, fi tendres, û galans I 

Colette.- 

Oh/ Mathurin n'efl pas comme eux.' 

A c A N T E. 

Colette, 
Que les romans rendent Famé inquiète ,' 

Colette. 
Et d'où vient donc ? 
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A C A N T £* 

" II forment trop refprit. 
En les lifant le mien bientôt s'ouvrît. 
A réfléchir que de nuits j'ai pafleesl 
Que les romans font-naître' de penfées ! 
Que les héros de ces livres charmans 
Reffemblent peu , Colette , aux autres gens ! 

Cette lumière était pour moi féconde; 

Je me voyais dans un tout autre monde; 

J'étais au ciel... Ab ! qu'il m'était bien dur 
De retomber dans mon état obfcur ! 
Le cœur tout plein de ce grand étalage ^ 
De me trouver au fond de mon village! 
Et de defcendre, après ce vol divin. 
Des Aoiadis à maître Mathurin! 

Colette. 

Votre propos me ravit ; & je jure 
Que j'^ dqà du goût pour la leâure. 

A C A N T E. 

T'en f ouvjenNîl • autant qu'il m'en fouvient. 
Que ce Marquis, ce beau Seigneur qui tient 
Dans le pays le rang , l'état d'un Prince , 
De fa préfence honora la province ? 
Il s'eft paffé jufte un an & deux mois 
Depais qu'il vint pour cette feule fois. 
T'en fouvient-il ? nous le vîmes à table ; 
D m'accueillit; ah , qu'il était aflFable ! 
Tous Tes difcours étaient des mots choifis i 
Que Ton n'entend jamais dans ce pays., 

Giv 
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Cétait, Coîette, une Inngue nouvelle ^^ 
Supérieure , & pourtant naturelle; 
J'aurais voulu Fentendre tout le jour. 

Colette. 
Tu Tentendras fans- doute à Ton retour. 

A C A X T £. 

Ce jour , Colette , occupe ta mémoire ; 
Où Mpnfeigneur, tout rayonnant de gloire; 
Dans nos forêts fuivî d*un -peuple entier » 
Le fer en main courait le fangHer ? 

Colette. 
Oui , quelque idée & confufe & légère 
Peut m'en refter. 

A C A N T E. 

Je l'ai difiuide & claire. 
Je crois le voir avec cet air fi grand 
Sur ce cheval fuperbe & bondiflant; 
Près d'un gros chêne il perce de fa lancé 
Le fanglier qui contre lui s'élance. 
Dans ce moment j*entendis mille voir. 
Que répétaient les échos de nos bois ; 
Et de bon cœur ( il faut que j'en convienne ) 
J'avirais voulu qu'il démêlât la mienne. 
De fon départ je fus encor témoin ; 
On l'entourait , je n'étais pas bien loin. 
Il me parla.... Depuis ce jour, ma chère. 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n'ai jamais d'ennui ; 
U me paraît qu'ils me parlent de lui. 
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C O L E T T E. 

Ah qu'un romao eâ beau 1 

A C À N T E. 

Ceft la peinture 
Du cœisr humain, \q croîs, d*après nature. 

C o L 1 T T E. 

D*après nature Li» Entre nous deux , ton cœur 
N*aime-t-ii pas en fecret Monfeigneur ? 

A c A N T E. 

Oh non , }c n'ofe ; & je fens la dîftancc 
Qu'entre nous deux mit fon rang , fa naiflance; 
Crois-tu qu*on ait des fentimens fi doux 
Pour ceux qui font trop au-deffus de nous? 
A cette erreur trop de raifon s*oppofe. 
Non , t^ ne l'aime poîntM*. mais il eft caufe 
Que l'ayant vu , je ne puis à préfent 
En aimer d'autre..- & c'c^ un grand tourment. 

C o L E T T K. 

Mais de to^us ceux qui le fuivaient, ma bonne, 
Aucun n'a-t-il cajolé ta perfonne? 
J'avoûrai , moi , que l'on m'en a conté. 

A c A K T £, 

Un étourdi prit quelque liberté ; 
11 s'appelait le chevalier Gernance : 
Son fier maintien , fes airs , Ton infolence; 
Me révoltaient , loin de m'eiY'împofer. 
Il fut furpris de fe voir méprifer ; 

Gv 
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En réprimant û pburfuice hardie. 
Je lui fis voir combien la modeftie 
Etait plus fière , & pouvait d'un coup-d'ceil 
Faire-trembler Tmipùdence & TorgueiL 
Ce ChcvaUer ferait afiez paflable , 
Et d'autres mœurs Tauraiept pu rendre aimable. 
Ah 1 la douceur eft l'appât qui nous prend. 
Que Monfeigneur» ô Ciel , eft diffiètent! 

Colette. 
Ce Chevalier n'était donc guère fàge ? 
Çà , qui des deux te déplaît davantage , 
De Mathurin, ou de cet effronté? 

A C A N T B. 

Ôh ! Mathurin !^ c'eft fans difficulté. 
Colette. 

Mais Monfeigneur eft bon: il eft le maître; 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître? 
Tu me parais fi belle i 

A c A K T £. 

Héks! 
Colette; 

Je croi 
Que tu pourras mieux réuffir que moi. 

A c A N T E. 

£ft-il bien vrai qu'il arrive? ' 
Colette. 

Sans-doute; 
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Car on le dit. 

A c A N T E. 

Penfes-m qu'il m'écoute ? 

Colette. 
Teti {lus certaine , & )e reneas ma pan 
De fes bontés. 

A c A N T Z. 

Nous le verrons trop tard; 
If n'arrivera point ; on me fiance , 
Tout eft conclu^ je fuis fans efpérance. 
Bcrthe. eA terrible en fa mauvaife buineur ; 
Ms^thurin prefle , & je meurs de dûuteur« 

Colette. 
Eh ! moque*toi de Berthe. 

A C A N t 1. 

Hélas l Dormène 9 
SI )e lui parle , entrera dans ma peine» 
Je yeux prier Dormène de m'aider 
De fon appui, qu'elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette dame efl & bonne t 
Laure^ fur-tout, cette vieille perfonne. 
Qui m'a toujours 'montré mnt d'amitié. 
De mot , {ans^oute,. aura quelque pitié : 
Car fais-tu bien que cette dame Labre 
Très-tendrement de fes bontés m'honore t ^ 
Entre fes bras elle me tient fouvent ; 
Elle mlnflruit, & pleure en m'inftniifant. 

COLETTX. 

Pourquoi pleurer ? 

Gvi 
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A C A » T E. 

Mais de ma d^née. 
Elle Yoit biea que. je ne fuis pas nie 
Pour Mathurin^ crois-moi, Colette, allons 
Lui demander des confeils, des leçons..^ 
Veux-tu me fiûvre i 

Colette. 

Ah oui , ma chère Acante ; 
Enftiyons-nous , la chofe t& très*prudente. 
Viens , je connais des chemins détournés 
' Tout près d*icL (<») 

SCENE IF. 

ACANTE, COLETTE, BERTHE, 
DIGNANT, MATHURIN, 

B E R T H E, arrêtant Acante^ 

\J^ u E L chemin vous prenez t 
Êtôs-vous folle ? & ,quand on doit fe rendre 
A fon devoir , faut-il fe faire-attendre ? 
Quelle indolence ! & quel air de froideur l 
Vous me glacez ; votre mauvaife humeur 
Jufqu'à la fin vous fera reprochée. 
On vous marie, & vous êtes fâchéel 
Hom,ridiote! Allons , çà , Math urin , 
Soyez le maître , & donnez-lui la main. 
M ATH UR I N approche fa main^& veia Pembraffer. 
Ahj paIfandié.M, 
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B £ R T H £• 

Voyez la malhomiéte! 
Elle rechigae & détourne la tète ! 

A c A N T Z. 

Pajcdon» mon père, hélas! vous excufea 
Mon embarras , vous le favorifez. 
Et vous fentez quelle douleur amère , 
Je dois foufirir en quittant un tel père. 

B £ R T H E. 

Et rien pour moi i 

Mathurin. 

Ni rien pour moi non-plus? 
Colette. 
I^on , rien , méchant / tu n*auras qu'un reftis; 

Mathurim. 
On me fiance. ^ 

Colette. 

Et va , va , fiançailles 
AfTez fouvent ne (ont pas époufailies. 
Laiflè-moi élire. 

D I G N A N T« 

Eh ! qu'eft-ce que j*entends / 
Ceft un courrier : c'eft , je peuTe , un des gens 
DeMonfeigneur... oui , c*eft le vieux Champaifne; 



é 
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SCÈNE-r. 

Lu AcTEUAS PAicfosNS, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

Oui , nous avons terminé la campagne ; 
Nous avons fauve Metz» mon maître & moi; 
Et nous aurons la paix. Vive le Roi ! 
Vive mon maître!.^ il a bien du courage; 
Mais il eft trop férieux pour Ton âgé : 
J'en fiiis âché. Je fuis bien aife auili , 
Mon vieux Oignant « de te trouver ici: 
Tu me parais en grande compagme. 

D I G N A N T. 

Oui.... Vous ferez de la cérémonie. 
Nous marions Acante. 

Champagne. 

Bon , tant mieux! 
Nous danferons , nous ferons tous joyeux. 
Ta fille eft belle.... Ha , ha , c'eft toi , Colette ! 
Ma chère enfant , ta fortune eft donc faite ? 
Mathurin eft ton mari? 

C o L £ T T E. 

Mon Dieu 4 non. 
Champagne, 
Il £ait fort mal. 
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C O t E TT E, 

Le traître, le ijripon; 
Croît dans^rinftant prendre Acaote pour femme» 

Champagne. 

Il fiait fort Ihn : îe réponds fur mon ame 
Que cet hymen à mon maître agréera , 
Et que b noce à fes frais fe. fera. . 

A c A N T E. 

Comment ? il vient ! 

C H A M.p A 6 ir e; 

Peut-être ce foir même. 

D I G K A N T. 

Quoi ! ce Seigneur , ce bon maître que faimê f 
7e puis le voir encore avant ma mon ? 
S'il eft ainfi , je bénirai mon fort. 

A c A N T E. 

Puifqull revient, permettez, mon cber père; 
De vous prier ( devant ma belle>mère ) 
De vouloir bien ne rien précipiter 
' Sans fon aveu , fans Tofer confulter. 
C*efl un devoir dont il faut qu'on s'acquitte ; 
C'^ un refpeâ , fans-doute , qu'il mérite. 

Mathurik.. 
Foin du refpeâ. 

D I G N A N T. 

Votre avis eft fcnfé; 
Et [comme vous en fecret J'ai penfè« 
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Matrvrik. 
'Et moi, Fami, je penfe le contraire, 
COLBTTE â Aearài. 
Bon I tenez fenne» 

Mathurik; 
Eft un fot qui diffi^^ 
Je ne veux point foumettre mon honneur; 
Si je le puis» à ce droit du Seigneur. 

B E R T H E. 

Eh 1 pourquoi tant s*efiaroucher? la chofe 
Eft bonne au fond , quoique le monde en caufe i 
Et notre honneur ne peut s*en tourmenter, 
l'en fis répreuve; & je puis protefter 
Qu'à mon devoir quand je me fus rendue i 
On s'en alla dès rinftant qu'on m'eut vue« 

Colette. 
Je le crois bien. 

' B E R T H E. 

Cependant la raifon 
Doit cofifeiller de fuir roccafion. 
Hâtons la noce , & n'attendons perfonne. 
Préparez tout» mon mari, je Tordonne. 

M A T H u R I N. 

( à Colette en s'en allant. ) 
C'eft très-bien dit.... Eh bien , Taurai-je enfin ? 

Colette. 
Non } tu ne l'auras pas , non ; Mathurîn. 

( iUfonent,} 
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' Champagne. 

Oh , oh , nos gens viennent en diligence. 
Eh quoi, déjà le chevalier Gernance ? 
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SCENE V ï. 
LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

\ ovs êtes fin , mon/leur le Chevalier ; 
Très-à-propbs vous venez le premier. 
Dans cous vos faits \'otre beau talent brille^ 
Vous vous doutez qu'on marie une fille: 
Acante eft belle au moins. 

Le Chevalieiu 

Eh! oui, vraiment 
Je la connais ; )*apprends en arrivant 
Que Mathurin fe donne Tinfolence 
De s^applîquer ce bijou d'importance ; 
Kfon bon dedin nous a (ait-accourir 
Pour y mettre ordre: il ne fa it pasfouffrîr 
Qu'un riche ruftre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés & aies plus délicats. 
Pour le Marquis , il ne fe hâte pas; 
C'eft ,fe l'avoue, un grave perfonnage, 
Preffé de rien, bien compaffé , bien fage; 
Et voyageant comme un amballadeur. 
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Parbleu , jouons un tour à ùl lenteur : 
Tiens, il me vient une bonne penfée; 
Ce& d'enlever preflo la fiancée , 
De la conduire en quelque vieux château , 
Quelque mafure. 

Champagne. 

Oui : le projet eft beau. 

Le ChEV ALI ER. 

Un vieux château, vers la forêt prochaine; 
Tout délabré, que pofsède Dormène 
Avec fa vieille.... 

Champagne. 

Oui , .c*eft Laure , je aois; 

L s C H E V ALIS lu 

Ouw 

Champagne. 

Cette vieille était jeune autrefois; 
Je m'en fouviens , votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d'eux ât un mauvais marché. 
Ma foi , c'était un maître débauché , 
' Tout comme vous , buvant, aimant les belles,' 
Les enlevant , & puis fe moquant d'elles, 
II mangea tout , & ne vous laifTa rien. 

Le Chevalier. 

J'ai le Marquis , & c'efl avoir du bien. 
Sans nul fouci je vis de fes largefTes. 
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Te n'aime point .rembarras des richeiTes; 

Eft riche afTez qui fait toujours jouir. 

Le premier bien ^ crois-moi , c'eft le plaifir. 

Champagne. 
Et que ne prenez-vous cette Dormène ? 
Bien plus qu^Àcante elle en vaudrait la peine » 
Elle eft très-fraiche , elle eft de qualité ; 
Cela convient à votre dignité. 
LaiiTez pour nous les filles du village. 
*Le Chbvalier. 
Vraiment Dormène eft un très-doux partage ; 
Cefl très-bien <ht. Je crois que j'eus un jour. 
S'il m'en fouvient , pour elle un peu d'amour. 
Mais , entre nous , elle fent trop fa Dame. 
Onfne pourrait en faire que fa femme. 
Elle eft bien pauvre « & je le fuis auffi; 
Et pour l'hymen j'ai fort peu de fouci. 
Mon cher Champagne , il me faut une Acante ; 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante : 
Oui , cetze Acatite aujourd'hui m'a piqué. 
Je me fenris l'an pafle provoqué 
Par fes refiis, par fa petite mine. 
Taime à dompter cette pudeur mutine. 
J'ai deux coquins , qui font trois avec toi , 
Déterminés , alertes comme moi ; 
Nous tiendrons prêt à cent pas un carroffe i 
Et nous fondrons tous quatre fur la noce. 
Cela fera plaifant ; j'en ris déjà. 

Champagne. 
Mais croyez-vous que Monfeigneur rirat 
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Le Chevalier. 

II ^udra bien quil rie, & que Dormène 
En rie encor , quoique prude & hautaine; 
Et je prétends que Laure eii rie auilL 
Je viens de voir à cinq cents pas d*ici 
Dormène & Laure en très- mince équipage; 
Qui s*en allaient vers le prochain village , 
Chez quelque vieille : il faut prendre ce tems. 

Champagne. 

C*eft bien penfé ; mais vos déportemens 
Sont dangereux , je crois , pour ma perfonne* 

Le Chevalier. 

Bon ! Ton fe fôche , on s^appaife , on pardotme.] 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux. 

Champagne, 

Fort bien. 

Le Chevalier; 

L'efprît le plus atrabilaire 
Eft fubjufi;uè , quand on cherche à lui plaire. 
On s'épouvante , on crie , on fuit d'abord , 
Et puis Ton foupe, & puis Ton eft d'accord. 

C HA M P A G N E. 

On ne peut mieux : mais votre belle Acante 
Eft bien revéche. 

Le Chevalier. 

Et c'eft ce qui ffl'enchaQte« 
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la réfiftance eft un charme de plus; 

Et l'aime aflez une heure de refus. 

Comment fouffrir la ftupide innocence 

D*un fot tendron fefant la révérence , 

Baîflam les yeux, muette à mon afpeâ , 

£t recevant mes Êiveurs par refpeâ } 

Mon cher Champagne , à mon dermer voyage ; 

I>*Acante ici j'éprouvai le courage* 

Va, fous mes lois je la ferai-plier. 

Rentre pour moi dans ton premier métier. 

Sois mon trompette, & fonne les alarmes. 

Point de quartier, marchons, alerte, aux armes I 

yite. 

Champagne. 

7e crois que nous femmes trahis ; 
C^eft du fecours qui vient aux ennemis; 
Tentends grand bruit... c'eft Monfeigneur. 

vLxCbevalixr. 

N'importe; 
Sois prêt ce foir à me fervir d'efcorte. 

Fm du ficond A A. 
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ACTE III. 

\ . ... 

SCÈNE P R E M I È R E. 

LE MARQUIS ,. Le CRcrAtiEM GERNiUrCE. 

Li Marquis. 

v^ HEB. Chevalier, que mon cœur eft en paix I 
Que mes regards font ici Êitis&itsl 
Que ce château qu*ont habité ftos pères. 
Que ces forêts , ces plaines me f(Mit chères! 
Que je voudrais oublier pour toujours 
Uillufion , les manèges des cours / 
Tous ces grands riens, ces pompeufes chimères; 
Ces vanités , ces ombres paffagères. 
Au fond du cœur laiflent un vide aifteux; 
C'eft avec nous que nous (ommes heureux. 
Dans ce grand monde où chacun veut paraître. 
On eft efclave y & chez moi je fuis maître. 
Que je voudrais que vous euffiez mon goût! 

Le Chevalier. 

Eh oui , Ton peut fc réjouir par-tout. 
En garnifon, à la cour, à la guerre, 
Long-tems en ville, & huit jours dans fa terre. 
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L £ Marquis. 
Que vous & moi nous fommes différens ! 

Le Chevalier. 
Nous changeronsL peut-être avec le tems. 
En attendant vous favez qu'on apprête 
Pour ce îour-même une très-belle fête? 
Ceft une noce. 

Le MÀRQyis. 
Oui , Mathurin vraiment 
Fait un beau choix , & mon contentement 
Eft tout acquis à ce doux mariage. 
L'époux eft riche, éc fa maitrefle eft fage ; 
Ceft un bonheur bien digne de mes vœux , 
En arrivant de hire des heureux. 

Le Chevalier. 
Acante encore en peut faire un troifième. 

.Le Marquis, 
Je vous reconnais là , toujours vous-même. 
Mon cher parent, vous m*avcz fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galans exploits. 
Tout peut pafler dans des villes de guerre; 
Mais nous devons l'exemple dans ma terre. 

Le Chevalier. 
L'exemple du plaifir , apparemment ? 

Le Marquis. 
Au moins , mon cher, que ce foit prudemment; 
Daignez, en croire un parent qui vous aime. 
Si vous n^avez du*relj[fea pour vous-même , 
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Qndque grand nom que vous puiffiez porter; 
* Vous ne pourrez vous fiiirt-refpeâen 
Je ne fiiis pas difficile & févère: 
Mais, entre nous, fongez que votre père» 
Pour avoir pris le train que vous prenez. 
Se ^t au rang des plus infortunés , 
Perdit fes biens, languit dans la misère. 
Fit de douleur expirer votre mère. 
Et près d*ici mourut aflaffiné. 
rétais enÊint ; fon fon infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible 
Qui fe grava dans mon ame fenfible;- 
Utilement témoin de fes malheurs , 
Je m'inftruiiàis en répandant des pleurs; . 
Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frapé, vous feriez raifonnable» 

Le Chevalier. 
Oui, je veux l'être un jour, c'eft mon dcffdn; 
J*y penfe quelquefois , mais c*eft en vain; 
Mon feu m'emporte. 

LeMarquis. 

£h bien , je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

Le Ch EV ALI ER. 

Je le voudrais, mais on fait comme on peut: 
Ma foi » n'eft pas raifonnable qui \eut. 

Le Marquis. 
Vous vous trompez. De foa cœur on eft maître; 
J'en fis l'épreuve: eft fage <fjà veut Tétre; 

Et 
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Et croyez-moi, cette Acante, entre nous. 
Eut des attraits pour moi comme pour vous: 
Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un for amour qui m'ailait compromettre. 
Je rejetai ce defir paffager. 
Dont la pourfuite aurait pu m'affliger. 
Dont le fuccès eût perdu cette fille. 
Eût fait fa honte aux yeux de fa famille, 
Et l'eût privée à jamais d*un époux. 

Le Chevalier. 
Je ne fuis pas fi timide que vous. 
La même pâte , il faut que j'en convienne ; 
N*a poiQt formé votre branche & la mienne. 
Quoi , vous penfez être dans tous le^ tems 
Maître abfolu de vos yeux , de vos fens ! 

Le Marquis. 

Et pourquoi non ? 

Le Chevalier. 

Très-fort je vous refpefle ; 
Mais la fagefle eft tant foit peu fufpefte. 
Les plus prudens fe laiffent captiver , 
Et le vrai fage eft encore à trouver. 
Craignez fur-tout le titre ridicule 
De philofophe. 

Le Marquis. 
O l'étrange fcrupule / 
Ce noble nom , ce nom tant combattu , 
Que veut-il dire ? amour de la vertu. 
Le fat en raille avec étourdcrie. 
Théâtre. Tom. VUI. H 
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Le ibt le craigt, le fripon le décrie^ 

: X*Iiâiiiiiie-de*bien dédaigoe les propos 
Des étourdis^ des fripons & des fots; 
Et ce n*eft pas fur les difcou'rs du monde 
Que le bonheur & la vertu fe fonde. 
Ecoute2-oioL Je fuis las aujourd'hui 
Du train des cours » oS Pon vit .pour autrui; 
Et i*ai penfè , pour vivre i la campagne. 
Pour £tre heureux • qu'il Êiut une compagatb 
TA le projet de m*établir ici. 
Et je voudrais vous marier aufli. 
Ls Chevalibb. 

. Très-humble fenôteun 

%'E Ma rq^is. 

Ma Ëintaifie 
N*eft pas de prendre une jeune étourdie. 

Le Chevalier; 
L'étourderie a du bon. 

Le Marquis; 

Je voudrais 
Un cfprit doux , plus que de doux attraits. 

Le Chevalier. 
J*aimerais mieux le dernier. 

Le Marquis. 

La jeunefle » 
I^es agrémens n'ont rien qui m'intérefie. 

Le Chevalier. 
Tant-pis. 
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Le Marquis, 
Je veux affermir ma maiïon 
Par un feymen qui foittout de raifon. 

Le Chevalier. 
Oui , tout d'ennui. 

Le Marquis. 

^ rai penfé que Dormène 

Serait tres-propre à former cette chaîne. 

Le Chevalier. 
Notre Dormène e/l bien pauvre. 

L E M A R Q u I s. 

é^ A , . Tant -mieux* \ 

Ceft un bonheur fi pur, fi précieux, h 

De relever l'indigente nobleffe, • 

De préférer Thonrieur à la richeffe ! - ' .'^ 

Ceft rhonneur feul qui chez nous doit former 
Tout notre fang: lui feul doit animer ^' 

Ce rang reçu de nos braves ancêtres. 
Qui dans Jes camps doit couler pour fes maîtres.^ 
LeChevalter, 

Je penfeainfi; les Français libertins 
Sont^gens-d'honneur. Mais, dans vos beaux def. . 

Vous avez donc , malgré votre réferve , 
^n peu d'amour? ' 

Le Marquis. 

Qui, moi ? Dieu m'en préferve 1 

Hi; 
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Il hut favoir être maître chez foi; 
Et fi j*aimais, je recevrais la loi. 
Se marier par amour , c'eft folie. 

Lb Chïvxlier. 
Ma foi , Marquis , votre pKilofophie 
Me paraît tout à rebours du bon-fens- 
Pour moi ; \t crois au pouvoir de nos fens. 
Je les confulte en tout. & j'imagine 
Que tous ces gens û graves par h mine. 
Pleins de moraie & de réflexions, 
Sont deûinés aux grandes paiTions. 
Les étourdis efquïvent refclavage; 
Mais uncoup-d'ceii peut fubjuguer un fage^ 

Le Marquis. 
Soit; nous verrons. 

Le Chevalier. 

Voici d'autres époux.; 
Voilà la noce ; allons égayons-nous. 
Ceft Mathurin, c'eft la gentille Acante, 
C'eft le vieux père , & la mère , & la tante J 
Ceft le Bailli , Colette, & tout le bourg. 



^* 



CV^S^ 



AGTE TROISIÈME. 173 



SCÈNE II. 

LE MARQUIS , LE CHEVALIER , LE BAILU , 
â la Ute des Habiuns, 

m 
Lb Marq\ji$. 

J*£N fuis touché.. . Bonjour » enfans > bonjoun 

Le Bailli. 
Nous venons tous avec conjouiflance , 
Nous présenter devant votre excellence. 
Comme les Grecs jadis devant Cyru$..« 
Comme les Grecs..... 

Le Marquis. 

Les Grecs font fuperflus. 
Je fuis Picard ; je revois avec joie 
Tous mes vaflaiix. 

Le Bailli. 
Les Grecs de qui la proie.M> 
Le Chevalier. 
.Ah finiflez!.*. Notre gros Mathurin, • 
La belle Acante eft votre proie enfin? 

Mathurin, 
Ouî-dà , Monfieur, la fiançaille eft faite » 
Et nous prions que Monfeigneur permette 
Qu'on nous finifleé 

H iij 
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Colette. 
Ohl tu ne Tauras pas ; 
Je te le dis , tu me demeureras. 
Oui , Monfeigneur, vous me rendrez juftice ; 
Vous ne fouffrirez pas qu'il me trahiffe ; 
Il m*a promis. .. 

M A T H u R I N. 

Bon , j'ai promis en l'air. 
Le Marquis. 

Il faut, Bailli, tirer la chofe au clair. 
A-t-il promis? 

Le Bailll 

La chofe eft conftatée. 
G)lette eft folle , & je l'ai déboutée. 
Colette. 

Ça n'y fait rien, & Monfeigneur faura 
Qu'on force Acante à ce beau marché-là, 
Qu on la maltraite , & qu'on la violente 
Pour époufer. 

Le Marquis. 

Eft-il vrai, belle Acante? 
Acante. 
Je dois, d'un père avec raifon chéri 
Suivre les loix : il me donne un mari. 

M athurin. 
Vous voyez bien qu'en effet elle m'aime. 

Le Marquis. 
Sa réponfe eft d'une prudence extrême: 
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Eh bien, chez moi la noce fe fera. 

Le Chevalier. 
Bon , bon , tant mieux. 

Le Marquis à Acame. 

Votre père verra 
Que j'aime en lui la probité, le zèle 
Et les travaux d'un ferviteur fidèle. 
Votre fageffe à mes yeux fatlsfoits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 
Comptez , amis., qu'en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

Colette. 
Et de moi donc? 

Le Marquis. 

De vous, Colette auffi. 
Cher Chevalier, retirons -nous d'ici; 
Ne troublons point leur naïve allégreffe. 

LeBailli. 
Et votre droit , Monfeigneur : le tems prefle... 

M a T H u R i N. 
Quel chien de droit! Ah! me voilà perdu. 

Colette. 
Va , tu verres. 

B E R T H E. 

Mathurin, que crains-tu ? ' 
LeMarquis. 
Vous aurez foin, Baillif, en homme fage. 
D'arranger tout fuivant l'antique ufage ; 
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D'un fi beau droit je veux m'autorifer 
Avec décence «& ii*en point abufer. 

Le C.hèvali er. 
Abquel Catoa! mais mon Caton , jepenfe» 
La fuit des yeux, & non fans complaîfance* 
Moa cher coufin... 

Le m arqvxs. 
Eb bien? 
Le Chevalier. 

Gageons tou$ deux 
Que vous allez devenir amoureux. 

Le Marquis; 
Moi! mon coufin. 

Le Chevalier. 

Oui, vous. 
Le M a RQ ui s. 

L'extravagance ! 
Le C hev al 1ER. 
Vous le ferez , j'en ris déjà d'avance. 
Gageons , vous dis-je , une difcrétîon. 

LeMarquis. 
Soit. 

Le Chevalier. 
Vous perdrez. 

Le Ma rq uis. 

Soyez bien sûr que non« 
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SCENE 11 L 

LE BAILLI, LES AUTRES ACTEVRS* 

Mathukin* 
QuËdifent-ils? 

L E B A I L L I. 

Ils difent que fur l'heure 
Chacun s'en aille & qu'Acante demeure. 

M ATHITRIN. 

Moi ! que je forte ! 

Le Bailll 

Oui fans-doute. 
Colette. 

Oui« fripon. 
Oh! nous aimons la loi , nous. 

MaTHURIN au BaïUX. 

Mais doit-on ••; 

Be RT H E. 
£h quoi , benêt , te voilà bien à plaindre. 

D I G N A N T. 

Allez : d'Acante on n'aura rien à craindre. 
Trop de vertu règne au fond de fon cœur ; 
Et notre maître eft tout rempli d'honneur. 

(à Acantc, ) 

Quand près de vous il daignera fe rendre 

Hv 
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LsBailli. 

• Ccft lar^le. 

Mathurin. 

Allons , pafle. 
Et puis après i 

Le Bailli. 
Monfelgneur avec grâce 
Faituapréfent de bijoux » de rubans» 
Comme il lui plaît. 

Mathurin. 

Pafie pour des préfens» 
Le Bailli. 
Puis il lui parle; il vous la confidère ; 
U examine à fond (on caraâère ; 
Puis il l'exhorte à la vertu, 

Mathurin, 

Fort - bien ; 
Et quand fimt , s'il vous plaît , l'entretien ? 

Le Bailli. 
Expreflément la loi veut qu'on demeure 
Pour l'exhorter Tefpace d'un quart-d'heure» 

Mathurin. 

Un quart- d'heure eft beaucoup. Et le mari 
Peut-il au moias fe tenir près d'ici 
Pour écouter fa femme ? 

Le B ailll 

La loi porte» 
Que s^il ofait fe tenir à la porte» 
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Se préfenter avant le tems marqué , 
Faire du bruit, fe tenir pour choqué. 
S'émanciper à fottifes pareilles , 
On fait-couper fur-le-champ fes oreilles. 

M A T H u R I N. 

La belle loi! les beaux droits que voilà! 
Et ma moldë ne dit mot à cela ? 

A C A N T E. 

Moi j'obéis, & je n'ai rien- à dire. 

Le Bailli. 
Déniche; il faut qu'un mari fe retire: 
Point de raifon* 

MathURIN",, fortant. 

Ma femme heureufement 
N'a point d'efpnt,& fon air innocent. 
Sa coQverfation ne plaira guère. 

Le Bailli. 

Veux- tu partir? 

Mathurin. 

Adieu donc, m 1 très-chère l 
Songe fur-tout au pauvre Mathurin , 
Ton fiancé, 

{il fort.) 
A c A N T E. 

J'y fonge avec chagrin. 
Quelle fera cette étrange entrevue ? 
La peur me prend... je fuis toute éperdue. 
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Le Bailli. 
Afleyez'Vous ; attendez en ce lieu 
Un maître aimable & vertueux. Adieu. 

'^■■iiiiiii ■ *':it?r:tfefei I 1. 

S C E N E V. 

A C A N T E feule. 

1 L eft aimable.... ah ! je le fais fans-doute. 
Pourrai-je , bêlas ! mériter qu'il m'écoute ? 
Entrera-t-il dans mes vrais intérêts , 
Dans mes chagrins & dans mes torts fecret&? 
Il me croira du moins fort imprudente 
De refiifer le fort qu'on me préfente. 
Un mari riche , un état afliiré. 
Je le prévois , je ne remporterai 
Que des refus avec bien peu d'eftîme ; 
Je vais déplaire à ce coeur magnanime: 
Et fi mon a me avait ofé former 
Quelque fouhait , c'eft qu'il pût m'eftimen 
Mais pourra-til me blâmer de me rendre 
Chez cette dame & fi noble & ù tendre, 
<^ui fuit le monde , & qu'en ce trifte jour 
J'implorerai pour le fuir à mon tour? 
Où fuis-je?...on ouvre !.. à peine j'envifage 
Celui qui vient. . . je ne vois qu'un nuage. 
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SCENE FI. 

LE MARQUIS, ACANTE. 

Le Marquis.^ 

Asseyez-vous Lorfqa'ici je vous vois, 
C'eft le plus beau , le plus cher de mes droits^ 
J'ai commandé qu'on porte à votre père 
Les faibles dons qu'il convient de vousfeire; 
Ils paraîtront bien indignes de vous. 

' A C a N T E, s'affèyant. 
Trop de bontés fe répandent fur nous; 
J*ea fuis confufe ; & ma reconnaifTartce 
N*a pas befoin de tant de bienfefance^ 
Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 

Ces vieux papiers que mon père préftinte 

Très-humblement. 

Le Marquis y les mettant dans fa poche». 
Donnez-les , belle Acante» 
Je les Tirai ; c'eft fans-doute un détail 
De mes forets : fes foins &' fon travail 
M'ont toujours plu; j'aurai de ft vieilleffs 
Les plus grands foins ; comptez, fur ma prcK 

mefle. 
Mais eft-il vrai qu'il vous donne un époux 
Qui , vous caufant d'invincibles dégoûts ^ 
Dç votre byoïen rend la chaiue odieui'^^ 
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Tca fuis ifâché...Voiis deviez être heureufe. 
A c A N T E. 

Ah! je le fuis un moment, Monfeîgneur, 

En vous parlant « en vous ouvrant mon cœur; 

Mais tant d'audace eft-elle ici permife? 

Le Marqu is. 
Ne craignez rien, parlez avec franchife -, 
Tous vos fecrets feront en fureté. 

A c A N T^E. 
Qui douterait de votre probité ? 
Pardonnez donc à ma plainte importune. 
Ce mariage aurait fait ma fortune , 
Je le fais bien ; & ij'avoûrai fur-tout 
Que c'eft trop tard expliquer mon dégoût ; 
Que dans les champs élevée & nourrie, ^ 
Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos lois me retient pour jamais^ 
Et qui m'eft chère encor par vos bienfaits. 
Mais après tout, Mathurin , le village. 
Ces payfans, leurs mœurs & leur lacgage 
Ne m'ont jamais infpiré tant d'horreur : 
De mon efprit c'eft une in jufte .erreur; 
Je la combats ; mais elle a l'avantage. 
En frémiffant je fais ce mariage. 

Le Marquis approchant fonfauteulU 
Mais vous n'avez pas tort. 

A C a N T E i "genoux. 

J'ofe à genoux 
yous demander , non pas un autre époux , 
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Non d'autres nœuds ; tous me feraient horribles ; 

Mais que je puifTe avoir des jours paifibles ; 

Le premier bien ferait votre bonté. 

Et le fécond de tous la liberté. 

Le Marquis, Zj relevant avec emprejfementt 

Eh , relevez-vous donc. . • Que tout m*étonne 

Dans vos defTeins» & dans votre perfonne, 

( Ut s'ûpproehent, ) 

Dans vos difcours , fi nobles , ù touchans, 

Qui ne font point le langage des champs: 

Je Tavoûrai, vous ne paraiffez faite 

Pour Mathurin , ni pour cette rC;traite. 

D*oii tenez-vous , dans ce féjour obfcur , 

Un ton fi noble , un langage fi pur? 

Par-tout. on a* de l'efprit; c'eft l'ouvrage 

De la nature, & c'eft votre partage. 

Mais l'efprît feul fans éducation 

N'a jamais eu ni ce tour, ni ce ton. 

Qui me furprend. . . je dis plus , qui m'enchante< 

A C A N T E. 

Ah ! que pour moi votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort, mon efprit eft borné. 
Moins on attend , plus on eft étonné, (t) 

Le Marquis. 
Quoi! dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur fi rare , 
Et le deftin veut ailleurs l'enterrer l 
Non , belle Acante , il vous faut demeurer. 

(lit approché,) ] 
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A C A N T £• 

Pour époufer Mathurin ? 

Le Marquis» 

Sa perfonne 
Mérite peu la femme qu'on lui donne; 
Je i'avoiirai. 

A c A N T E. 

Mon père quelquefois 
Me conduirait tout auprès de vos bois. 
Chez une dame aimable & retirée. 
Pauvre, il eft vrai, mais noble & révérée. 
Pleine d'efprit, de fentiment, d'honneur; 
Elle daigne mVimer : votre ftveur , 
Votre bonté peut me placer près d'elle. 
Ma belle-mère eft avare & cruelle ; 
Elle me hait ; & je hais malgré moi 
Ce Mathurin qui compte fur ma foi. 
Voilà mon fort , vous en êtes le maître. 
Je ne ferai point heureufe peiu-être; 
Je foufFrirai, mais je Touffrirai moins , 
En devant tout à vos généreux foins. 
Protégez-moi , croyez qu'en ma retraite 
Je refierai toujours votre fujette. 

Le Marquis. 

Tout me furprend. Dites-moi , s'il vous plaît. 
Celle qui prend à vous taiit d'intérêt. 
Qui vous chérit , ayant fu vous connaître , 
Serait-ce point Dormène? 
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A C A N T E. 

Oui. 
Le MarjQuis. 

Mais peut-être. 
Il eft aifé d'ajufter tout cela. 
Oui. .•. votre idée eft très-bonne. . . oui , voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce fot hymen , cette indigne alliance. 
J'ai d3S projets. ... en un mot, voulez-vous 
Près de D onnènô un deftin noble & doux ? 

A c A N T E. 
JTaîmîraîs mieux la fervir , fervir Laure. 
Laure G. bonne , & qu'à jamais j'honore, 
Manquer de tout , goûter dans leur féjour 
Le faiil bonheur de vous faire nia cour. 
Que d'accepter la richelle importune 
De tout mari qui ferait rm fortune. 

Le Marquis. 
Acante , allez. . . vous pénétrez mon cœur ; 
Oui, vous pourrez, Acante , avec honneur 
Vivre auprès d'elle. . . & dans mon château même; 

Acante. 

Auprès de vous l ah Ciel ! 

Le marquis s'approche un peu. 

Elle vous aime : 
Elle a raifon.... J'ai, vous dis-je , un projet; 
Mais je ne fais s'il aura Ton effet. 
Et cependant vous voilà fiancée , 
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Et TOtre cfaaine eft déjà commencée, 
La noce prête & le contrat fîgné. 
Le ciel voulut que je fufie éloigné , 
Lorfqu*en ces lieux on parait la viâime ; 
Tarrive tard, & je m'en fais un crime. 

A C A N T E. 

Quoi / vous daignez me plaindre ? ah 1 qu'à mes 

yeux 
Mon mariage en eft plus odieux I 
Qu'il le devient chaque inftant davantage 1 

Le m, a RQVl s. {ils s^ approchent,) 
Mais après tout , puifque de l'efclavage 

(i7 s*approche, ) 

Avec décence on pourra vous tirer. •• 
'A C A' N T B s*approchafU un peu. 
Ah ! le voudriez-vous ? 

Le Marquis. 

Pofe efpérér.... 
Que vos parens , la raifon , la loi-même ; 
Et plus encor votre mérips-extrême. 

( il s* approche encore. ) 

Oui , cet hymen eft trop mal affortL 

( etle s* approche, ) 

Mais ... le tems preffe ; il faut prendre un parti. 
Ecoutez-moi • . 
{ils ft trouvent tous pus Tun de Vautre,) 
A C A N T E. 

/ufteCiel/ fi j'écoute! 
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SCENE VIL 

LE MARQUIS, ACANTE, LE BAILLI, 
M A T H U R I N. 

MatHURIN, entrant brufquement. 

J E crains, ma foi, que Ton ne me déboute. 
Entrons, entrons; le quart d'heure eft fini. 

A C A N T E. 

Eh quor / fitôtf 

Le Marquis, tirant fa montre^ 
eft vrai , mon ami. 
M A T H u R I N. 
Maître BailU, ces fièges font bien proches; 
Eft-ce encore un des droits ? 

L E B A I L L I. 

Point de reproches; 
Maïs du re/peû. 

M A T H u R I N. 

Mon Dieu ! nous en aurons; 
Mais aurons-nous ma femme ? 

JL E Marquis. 

Nous verrons. 

M A THURIN. 

Ce nous verrons eft d'un mauvais préfage. 
Qu'en dites-vous. Bailli? 
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LX B AILL h 

L*aini , fois fage. 
Mathurin. 
Que )e fis mal , 6 Ciel l quand je naquis» 
De nsdtre» hélas l le vaffal d'un Marquis l 
{îlsfortent,) 



J^tQWt 



SCENE FUI. 
LE MARQUIS fiui. 

JN o N , je ne perdrai point cet te gageure. 
Amoureux ! moi I quel conte ! ah « je m'aflure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir; 
Pour être fage , on n'a qu'à le vouloir. 
Il eft bien vrai qu'Acante eft affez belle... 
Et de la grâce! ah ,nul n'en a plus qu'elle..; 
Et de l'efpritl... quoi, dans le fond des tois! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois. 
Que de progrès! qu'il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature! 
J'eOime Acante : oui : je dois l'eflimer; 
Mais, grâce au ciel, je fuis très-loin d*aimer ; 
A fuir l'amour j'ai mis toute ma gloire. 
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s C E N E I X. 

LE MARQUIS, ni GNA NT, BERTHE, 
< M A T H U R I N. 

B E R T H £• 

A H, voici bien pardienne une autre hiftoire!, 
Le M ARQuis. 
Quoi? 

B E R T H E. 

Pour le coup c'eft le droit du Seigneur; 
On nous enlève Acante. 

Le Marquis. 

Ah! 

B E R T H E 

Votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamie 
D'un grand Seigneur, fi bon , (î libéral. 

Le Marquis. 

Comment? qu'eft-il arrivé ? 

B E R T H e. 

Bien du mal. .. 
Savez-vous pas qu'à peine chez ion père 
Elle arrivait pour finir notre affaire , 
Quatre coquins alertes , bien tournés 
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EfEroatément me l'ont prife à mon nez; 
Tout en riant , & vite Font conduite 
Je ne fais où. 

Ll MXRQU is. 

Q>jron aille à leur pourfuîte . ;; 
Ho\à l quelqu*un . ,. ne perdez point de tems , 
Allez , courez; que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 
Volez, vous disje, & s'il faut ma préfence. 
J'irai moi-même. 

B E R T H E J /b/t mari, 
II parie tout-de-bon; 
Et Ton croirait, mon cher, à ia façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c'eft à lui qu'on a pris la future. 

Le Marquis. 
Et vous fon père , & vous qui l'aimiez tant ; 
Vous qui perdez une fi chère enfant. 
Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre; 
Avez-vous pu foufFrir fans la défendre. 
Que de vos bras on osât l'arracher? 
Un tel malheur femble peu vous toucher. 
Que devient donc l'amitié paternelle? 
Vous m'étonnez. 

D I G N A N T. 

Mon cœur gémît fur elle : 
Mais je me trompe, ou j'ai dû preffenlir 
Que par votre ordre on la fefait* p^utin 

L s 
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Lz Marquis. 
Par mon ordre i 

DlGKAI(T. 

Ool 

Lb M ARQU'iS. 

Quelle injure nouvelle} 
Tous ces gens-ci perdènt-ils la cervelle ? 
'Allez- vous-en, l^ifiez moi , fortez tous. 
AblsM fe peut, modérons mon courroux...: 
Non y vous , reflez. 

Mathurik. . 

Qui ? moi î 

L £ M A R Q VI s à Dignant. 

Mon, vous« vous dis-je. 

SCENE X. 

LE MARQUIS fur U. devant, DIGNÀNT au fini. 

. Le m A r qui s. 

J E vois d'où part l'attentat qui m*afflige. 
Le Chevalier ro'ava.t presque pi omis 
De fe porter à des coups fi hardis. 
Il croit au fond que cette gentilleffe 
£ft pardonnable au feu de fa jeunefTe; 
Il ne (ait pas combien j'en fuis choqué 
A quel eicès ce fou-là m'a manqué! 
JA/àrcTomcVin. I 



j 
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Jufqu'â quel pôiÀt foo précédé ih*dâènfe / 
U déshonore» il trahit rinoocence ; 
Voilà, le prix de non afieâiôii 
Pour un parent in£gne de ânon nom ! 
U eft pétri des vices defim père; 
n a fes traits , fes mœurs , fon caraâère ; 
II périra malheureux comme lui. . 
Je le renonce , & je veux qu*au]0urd*hui 
U foit puid dé tant d'extravagance. 

D I G N A N.iH . .' ) , i 

Puis-je en tremblant pttûàté Mi la licence 
De vous parler? . 

Le M4&QUIS. 

Sanft-dottte tu le peux: 
Parle-moi d'elle. 

D I G N A N T. 

Au tranfpprt douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avez lu ce qu'on vous a porté. 
Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ? 

Li Marquis. 

Eh 1 mon ami , fuis-je en état de lire î 

D I G N AN T. 

Vous me faites-frémir. 

Le Marquis. 

Que veux-tu dire? 
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D I G N A N T. 

. QuGÎ ! ce paquet n'eft pas encore ouvert? 

Le Ma 11 qui s» 
Non. 

DiGNANT. 

Jufte Ciel ! ce dernier coup me perd 1 
Le Marquis. 
Cutiiflientl...j*ai cru que c*était un mémoire 
De mes ùyrêts. 

5> I G N A N T. 

Hélas ! Vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreâant. 

Le Marquis. 
£h I lifons vite..*Une table à Tinfiant ; 
Approchez donc cette table. - 

D I G N A N T. 

Ah! mon maître/ 
Qu'aura-t-on feît, & qu'allez vous connaître ? 

Le Marquis affls examine le paquet. 
IVIais ce paquet , qui n'eft pas à mon nom , 
£ft cacheté des fceaux de ma maifon i 

DiGN ANT. 

Oui. 

Le Marquis, 
Lifons donc. 

D l G N A N T. 

Cet étrange myftère ï 



»$S IB DROIT DU SEIGNEUR; 

LsChevalier. 

Je tombe à vos genoux,.; 
Le Marquis. 
Qu'avez-vous fait / 

Le Chevalier. 

Une faute, une offenfe. 
Dont je reffens l'indigne extravagance , 
Qui pour jamais m'a fervi de leçon , 
Et dont je viens vous demander pardon. 

Le Ma R Quis. 
Vous des remords ! vous ! efl-*il bien poifible l 
Le Che V AtiER. 

Rien n'eft plus vrai. 

L B Marqui s. 

Votre faute eft horrible. 
Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
Eft-il fenfible à mes foins , à l'honneur , 
A l'amitié ? Vous fentez-vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable. 
Sans rien cacher? 

Le Chevali er. 

Comptez fur ma candeur; 
Je fuis un libertin , mais point menteur; 
Et monefprit, que le trouble environne, 
Eft trop ému pour abufer perfonne. 

Le Marquis. 
Je prétends tout favoir. 
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Lz Che V alier. 
- Je VOUS dirai 

Que de débauche & d*ardeur enivré , 
Plus que d'amour, j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au poflefieur de fes jeunes appas, 
( Qu'à mon avis , itoe mérite pas. ) 
Je Tsû conduite à la foret prochaine ^ 
Dans ce château de Laure & de Dormène: 
Ceft ufie fi|u|e « il efi vrai , )*en coifvien; 

Cette Hamtns, & Laure fa compagne; 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n'ai point perdu tems ; 
J'ai commencé par des propos galans. 
Je m'attendais aux communes alarmes, 
4ux çrist pisrçan;^ à la cplère , aux larmes... 
Maiis qiiV^é yy! la fermeté., l'honneuir. 
L'air indigné • m^is calme avec grandeur. 
Tout ce qui lait refpefter l'innocence 
S'armait pour elle , & prenait fa défenfe; 
J'ai recouru 'dans ces premiers momens 
A J'art de p'aire , aux égards féduifans t 
Aux doux propos, à cette déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pour r^onfe , Acante à deux genoux^ 
M'a conjuré de la rendre chez vous ; 
Et c'eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires* 

Li Marquis. 

Que dite^-vous i 

Uv 
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Ll ÇhE V AL 1ER. • 

Elle vorfak ett vaîn^ 
Me les cacher de fa cbàrmante main : 
Dans cet état , fa grice attendriffante 
Enhardlflait mon acdtar imprudente; 
Et tout honteux de ma ftupidké, 
JTai voulu prendre un peu de liberté* 
Ciel/ comme elle a tanèè ma hardîefle! 

L*impur encens qii'oârait un cHmittelL ' -* ■ 
Le Mar QUis.. 

Ahl pourfuivez. :::::•,, 

. Le Chev AXiE'iû:» '- • M ■>l 

; Comment fe'pj'tt;-il M 
Qu^yant vécu prei^ç" dans là m%^^l ^'.^'.'^ 
Dans la baffeffe;& dansJ'ob?cUfité'- ''; '''^•f 
Elle ait cet air*& cette dignité ; - "' / 
Ces fentimens , cet efprit, ce langage; 
Je ne dis pas au-deffus du village , 
De ion état , de Ton nom, de fôn fang ,. 
Mais convenable au plus'îlhiftre rang ? 
Non , il n'eft point de mère refpeftable * 
Qui condamnant l'erreur ^*un fiîs coupable ;^ 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu donLil s'eft écarté ; ' 
N'employant point Faigreur & la colère.; 
Fière & décente, & plus fage qu'auftèrer 
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De vous fur-tout elle a parlé long-tems* 

LeMarquis. 
De môi^... 

Le C HC V A LIER. 

Montrant à mes égàremens 
Votre vertu , qui devait , difait-elle , 
Être à jamais ma honte ou mon modèle» 
Tout interdit, plein d'un fecret refpeâ. 
Que je n'avais femi qu'à fon afpeâ. 
Je fuis honteux ; mes fureurs fe captivent; 
Dans ce moment les deux Dames arrivent ^ 
Et me voyant maître de leur logîs. 
Avec Acante Si deux ou trois bandits ,' 
D'un jufte effroi leur a me s'eft remplie; 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante eh pleurs la preiTe dans fes bras ^ 
Elle revient des portes du trépas» 
Alors fur moi fixant fa trifte vue^ 
Elie retombe , & s'écrie éperdue: 
« Ahlje crois voir Gemance. .. c'eft fon fils! 
» Cefl lui. .-. . je meurs. , • » A ces mots Je firè-^ 

CÎÎS 

Et la douleur, l'effroi de cette Dame, 
Au même iiiftant ont paffé dans moname* 
Je tombe aux pieds de Dormène,& jefors; 
Confus, fournis , pénétré de remords» 

LeMarquis. 
Ce repentir dont votre ame eft faifie * 
Charjne mon cœur , & nous réconciKew 
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Tenez , prenez ce paquet important , 
Lîfez lûen vite, & pefez mûrement « 
. Pïiuvre jeune-homme / hélas l comme il foupire^ 
(Î/&» montre tendrolt ou il e fi dit qtt*il efl fière (TA 

Tenez, c'eft li , là fnr-tout qu'il £aut lire. 

Le Cfi EV ALICR. 

MafoHir» Acante! 

Le Ma& Qvis. 

Ouï y jeune libertin* 

Le Chevalier. 

Oh! par ma foi Je ne fuis pas devin.;; 
n £nit tout réparer. Mais par l'ufage 
}e ne faurais la prendre en mariage. 
Je fins fon frère > & vous êtesxouiin: 
Payez pour moi. 

Le Marqvis. 

Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrange aventurée 
Aht la voici . . . j>i perdu la gag.eûre^ 






ACTE TKOISI£M£. a»} 



SCENE XII & 
Les AcTsuiLS nicii».» ACA9TE, CQLETT^ 
A C ▲ B T I. 

CJ u fuis-je, hëlas ! fie qoel «coûtas wattmî 
Je vois moo père avec mcm raviiiûir i 

1} SjG 9 A 9 T. 

Madame, hébsl voas n*9¥€z fkn 

A C A 9 T ^ 

Madane» a moi! qafieaieDdl^?^ 
Lk Marquis, 

Il cft bien ^zoAm. Tout éprouve es ce îscbp 
Les coups du fort , & fcr-foot dBe faaioar* 
Je me foumets à leor poaT<»r foprèxnew 
Eh / quel mortel £m ioa àeÉxn Sau-mémf^^i, 
Nous fommes tous , tlbtdzxac^ i tos pwffln» 
Au lieu ifun pére^ acceptez os époiBL. 

A c A » T i:. 
Ciel ! eft-ce un rêve ? 

Le Makcitis, 

Oa va to«r Tcns apprendra 
Mais à nos vceux conisscpcca par vovs rcadke^ 
Et par régner poor ]^ma»^m^a cœmc 

A C A V T ^ 

Moi l Qotomeot croire «a td cscês ^ftcnsenct 

Ivi 
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Tcnciiprsiiei ce paquet importanty 
Lifez bien vice, & pefez mûrement « 
Pftuvxe jeune-liomme / hélas l comme il foupire V 
{iliui momn taidrait où il e fi dit qu^il efijiire d^Â-^ 

Teoex, cVft là , là faMoat qu'il âiut lire» 

Le Chev alibr. 
MafiMiff Acintel 

Le Marqvis* 

Om y jeune fibertm. 

Le Chevalier. 

Oh! par ma foi je ne fiùs pas devin.;; 
II fiut tout réparer. Mais par Tufage 
le ne faurais la prendre en mariage. 
Je fuis fon frère > & vous étesxoufm: 
Payez pour moi. 

Le Marqvis. 

Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrange aventure^ 
Aht la voici . . . )>i perdu la gag,eûre.. 



>t)S^> 
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SCENE XII & dermirt. 
Les Actstos TKkcki}., ACANTÇ, CQLETTIJ. 

>JL Ç A K T E. . 

kJ u fuis-îe, hélas ! & quel nouveau malheur î 
Je vois mon père avec mon ravifleur / 

"D I /5 N A N T. 

Madame^ hél^! yous n*ayez plus de père. 

A C A N T £• 

Madame 9^ à moi! qu^entends-je F quel myftère? 
Le Marquis. 

Il eft bien grand. Tout éprouve en ce jour 
Les coups du fort , & fur-tout de l'amour. 
Je me foumets à leur pouvoir fuprême» 
Eh/ quel mortel fait Ton deftin foi-même?..,; 
Nous fommes tous , Madame» à vos genoux* 
Au lieu d*un père , acceptez un époux. 

A C A N T E» 

Ciel ! e ft-ce un rêve ? 

Le Marquis. 

On va tout vous apprendre» 
Mais à nos vœux commencez par vous rendre. 
Et par régner pour jamais fur mon cœur.. 
A c A N T E. 

Moi t cotament croire un tel excès dTionnetirl 

Ivj 



mg variantes 

UH Domestique. 
Monfeigneur. 

LU Marquis. 

Que l'on remène Ayante 
Chex fttj» pacflDf • 

Mathurik. 

Ouais ! ceci me tourmente» 
' A C A H T £ , s'en ûllant» 
Ctel , prends pitié de mes fecrets ennuis. 
£E Marquis, fortant et un autre tSeé, 
Sortons , cachons le défordre où je fuis. 
Ah , que J'ai peur de perdre ia gageure ! 



iMi. '-V£$«i»6!K^^^ 



5 CENE r II I. 

MATHURIN,L£ BAILLI. 
Mathurin» 

X^is-MOi, Bailli, ce que cela figure ^ 
Notre Seigneur ed forti bien fournois. 
Il me parlait poliment autrefois ; 
J'aimais aiTez ïes honnêtes manières ; 
Et même à cœur il prenait mes affaires^ 
Je me marie* • . . il s'en va tout penûf. 

LE Bailli. 
Ccft qu'il pcnfe beaucoup. 

MATHURIIff.. 

Maître Baillif,, 
Je penfe auflî. Ce nous verrons m'a£bmme ;. 
Quaad on eu prêt , nous verrons ! ah „ qjiieJ;)iomm& ! 
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Que je fis mal , ô Ciel ! quand je naquis 
Chez mes -paréos , de liaitre en ce pays ! 
J*aunis i>tea 6ù. choîfir quelque ▼iUage 
Oà j'auittU pu commuer mariage 
Tout uniment comme cela (e doit , 
A mpn plaifir.» ùms qu'un autre eÀt le droit 
De ^poier de moi-même , à mon âge « 
£t de fourrer fon nez dans mon ménage* 

L E B A I L L 1. 

C*cft pour ton bien. 

Mathvrxk. 

Mon ami BaiUîyal ; 
Pour notre bien , on nous fait bien du mal. 



A C T E I V. 

s C E I^ E PREMIERE. 
LE MARQUIS feu/. 

iN ON, je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux ! moi ! quel conte ! ah , je m^afTure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir ^ 
Pour être fage , on n*a qu*à le vouloir» 
n eft bien vrai qu'Acante eft aiTez bellie. .... 
Et de la grâce ! ah I nul n'en a plus qu'elle. . ^ 
Et de Tefprit ! • » • quoi , dans le fond des bois ^ 
Pour avoir tu Dormène quelquefois ^ 
Que de progrès ! qu'il £iut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature ! 
Teftime Acame i oui , je dois l'efttmer ^ 



M» VARIANTES 

Mali I grâce au ciel , je fuis très-loin d*atmer; 

( ii^s^Mffitd à uni tabU» \ 
Ah ! refpirons. Voyons , fur toute chofo ^ 
Quel plan de TÎe enfin ie me propojfe. • • - 
• De ne dépendre en ces lieux que de mol , 
De n*en forcir que pour fervir mon roi » 
De m^attacher pat un ûige hyménée 
Une compagne agréable & bien née , 
Pauvre de bien, mais riche de rertu , 
Dont la noblefle &'1e fort abattu 
A mes bienfaits doivent des jours profpères : 
Dormène feule a tous ces caràûéres ; 
Le ciel pour moi la tiéferve au;ourd1iuû 

Allons la voir -D'abord écrivons-luî 

Ua compliment. . • • mais que puis-}e lui dire ? 

{en fe coignant If front évec U main, ) 
Acante eft là qui m'empêche d*écrire. 
Oui , fe la vois *, comment la fuir } par où ^ 

( il fe relève, ) 
Qui fe croit fage , ô Ciel ! tù. un grand fou. 
Achevons donc. ... Je me vaincrai fans doute* 

( il finit fa lettre,) 
Holà ! quelqu'un. ... Je fais biço qu*il en coûte. 



SCENE IL 

,LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE^ 

LE Marquis. 

X £ N £ z , portez cette lettre à TinAant» 
L£ Domestique.. 



Ou? 



LE Marquis» 

Chez Acante» 
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Ls Domestique. 

Acante ? mais vraiment* • • • 
lsMarqvis. 
Je n*ai point dilt Acante -, c*eft Dorment 
A qui 3 'écrit. . ... On a bien de la peine 
Avec fes gens. . . . Tout le monde en ces lieux 
Parle d* Acante ; & l'oreille & les yeux 
Sont riBmplis d*elle , & brouillent ma mémoire. 

LE MARQUIS , DIGNANT , BERTHÇ ^ MATHURIN. 
Mathurin. 

XXH ! Yoict bien pardienneune antre htftoîre! 

leMarqvis. 
Quoi? . . 

Mathvrik^ 
Pour le coup c*eft le droit du Seigneur : 
Oh m'a volé ma femme. 

B E R T H B. 

Oui , votre honneur 
StT^ honteux de cette vilenie \ 
£t je n'aurais pas cru cette infamie. 
D'un grand Seigneur, fi bon , fi libéral. 

LE Marquis, 
Comment ? qu*eft-il arrivé? 

B £ R T H £• 

Bien du mat. 
' Mathurin. 
yous le fiivei; comme moi» 



fftio . ^.VJùKI ANTLS 

, . ' Parle , traître ! 

P»rlê. ' 

* M A T H U R I N. 

Fort biea , youlvoiis âchez » mon maître ; 
Oh 1 c'eft à moi d*être iâçhé. 

LE Marquis* 

Commeat ? 
ERpUqut«toL 

^^ 4 T il u R X K, 

Ceft un enlèrireineat, 
SaTéx-vout pat qu'à peine cbes Ton jpert 
Elle arrivait pour ^iri|or«e'iiAire, 
Qiiitre coquins , alertet , bien tournés « 
; Effioncéneat ne rom priCe ■ mon nez , 
Touc en ri^nt , ^ vitp Y^n% CQgdaite 
Je ne fais où.. 

leMarquis. 

Qu*on aille i leur pourfuite. . . • 
Holà ! quelqu'un. ... Ne perdez point de tems ; 
Allez , courez : que mes gardes , mes gens. 
De tous côtés marchent tn diligence. 
Volez, vous dis-}e,&s*D faut ma préfence, 
rirai moi-même. 

B £ R T H E â fin maru 

Il parle tout -de-bon; 
Et Ton croirait , mon cher , à la façoii 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c*e(l à lui qu'on a pris la future. 

LE Marquis. 
Et vous fon père , & vous qui l'aimiez tant ; 
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Vous qui perdez une f\ chère enfant , 

Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre , 

Avez- vous pu ibuf&ir ^ fans la défendre « 

Que de vos bras on oiâc Tarracher > 

Un tel malheur femble peu vous toucher. 

Que devient donc ramitlé paternelle } 

Vous m'ctonnez. 

D I G N A N T. 

Tout mon cœureft pour elle; 
Ceft mon devoir ; àc 'fù dû preffentir 
Que par votre ordre on la fe(âii«partir« 

LE Marquis. 
Par mon ordre ? 

D X G V A V B. 

Oui. 

LB MaRQVIS* 

Quelle injure nouvelle! 
Tous ces gens-ci perdent- ils la cervelle ? 
Allez-vous-en , laiflez-moi , fortez tous. 
Ah ! s'il fe peut , modérons mon courroux* • , ; 
Non , vous , reftez. 

Mathurin. 

Qui ? moi ? 
LE MARQUIStf Dlgnant, 

Non , vous , vous dii-j* 



^»^ 
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I «^«^ «JMMK •: ^ ^oor percer moa coeur ^ 

^ . ^ AoM .firt pour ftm niptfcnr ! 

M otMk.^ « <Sae ^ 4é)Muche anime , 

Ve «tf^^kifter la peine de Ton ccime l 

\<Oi;&. « pûz de mon affeûion 

(^MiT ,A parent indigne de mon nom l 

H ^ pétri dès vices de Ion père \ 

ir 4 » traits , Tes moeurs , fon caraâère \ 

2l pccîn ma^heoreux comme lui. 

1^ « icaonce , & )e veux -qu'aujourd'hui 

It tô« puai de unt d*extrav9gance. 

D I G K A N T. 

Mft-je en tvemblant prendre ici la licence 
Ute vous parler ? 

L E M A R q'v I s. 

Sans-doote , tu k peus^ 
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D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux. 
Où TOtre coeur deVam moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avez lu ce' qu'on vous a porté , 
Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ?..; 

LE Marquis» 
£h ! mon ami , fuis-}e en état de lire ? 

D I G N A N T. 

Vous me £iices-{rémir. 

LE Marquis. 

Que veux-tu dire? 

D I G N A N T. 

Quoi , ce paquet n'eft pas encore ouvert ? 

LE Marquis. 
' Kon. 

D I G K A K T. 

Juâe ciel ! ce dernier coup me perd ! 
LE Marquis. 
Comment ? . . . )'ai cru que c'était un mémoire 
i;e mes forêts. 

D I G N A N T. 

Hélas , vous deviez croire 
Que cet écrit était intére£ant. 

LE Marquis. 
Eh ! lirons vite..'.. Une table à rinfiant; 
Approchez donc cette table. , 

D I G K A N T. 

Ah , mon maître l 
Qu'aura-t-on fait ^ & qu'allez-vous connaîtr 
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im Marqvis a0s examine U paquet. 
Mais ce paqaet , qui n^cft pas à mon nom, 
£û cachtté des Iceaux àt ma maifon ? 

D I G N A K T. 

Oui. 

LE Marquis. 
Llfons donc. 

D X G K A M T. . 

Cet étrange myftère 
Hn d'autres tems aurait de quoi tous plaire; 
Mais à préfent U devient bleu aSreux, . 

t E M A. R Q V I s n/ant. 

Je ne vois rien juiqu*icique d*lxeurêux. 
Je vois d*abord , que le ciel la fît-naitre 
D*un fang illuftre : & cela devait être. . ^ 

Oui« plus îe lis, plus je bénis les deux. 

Quoi i Laure a mis ce dépôt précieux 

Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère? 

Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père^ 

Indignement pourqnoi la marier \ 

D I G N A V T. 

Ten avals Tordre, & i*ai dû vous prier 
£n^ fa faveur. 

UN Domestique. 
En ce moitocnt Dormène 
Arrive ici , tremblante , hors d*haleîne , 
Fondante en pleurs \ elle veut vous parler. 

i. % Marquis. 
Ah ! c*eft à moi de Taller consoler. 
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* \S C È NE F. 
.E MARQUIS, ÛIGNANT, DORMÉNE. 
LB Marquis « Dormtne qui tntre» 

JL ARDOHKBC'MOT , j'alUîs chcc VOUS , Madame , 

Mettre à tos pieds le courroux qui m'enflamine, 

Acante... à pcme encore entré chez moi » 

Tattendab peu Fliofloeur que je reçoi. • • . 

Une aventure aflez défagréable. . • 

Me trouble un peu... Que Gernance eft coupable ! 

D O & M E N E. 

De tous mes biens il me refte l'honneur ; 
Et Je ne doutais pas jgu'un û grand cœur 
Ne refpefHit le malheur qui m*opprime, 
Et d*un parent ne décédât le crime. 
Je ne vieni^ point vous demander raifon ' 
De raccentat commis dans ma maifon.... 

LE Marquis. 
Comment } chez-vous ? 

D O R M E N £• 

Ceft dans ma maifon même 
Qu'il a conduit le trifte objet qu'il aime* 

LE Marquis. 
Le traître ! 

D o R M E N E. 

Il eil plus criminel cent fols 
Qu'il ne croit Têtre. . . Wéias ! ma faible vcix 
En vous parlant expire dans ma bouche. 



%i§ V ARIANTES 

ex Marquis. 
Votre doukur feofiblenent aie touche ^ ) 

DaîgpcB pirkr ; 8c ne redouter rieki, 

D 9/R M B V E.; 
Appreuex donc««« 

S C E N E V L 

LE MARQUIS , DORMËNE; DIGNANT; 
qmlqw* DOMSf TIQUES imtnai fréeifiinmHÊOÊt stu MA« 
THURIN. 

M A x^B u B I ir. 

X PUT vs bîen^ toueTs biea; 
Tout eft en paîx , h hmmt eft reorouyée; 
Votre parent nous l'avait enlevée : 
U nous la renc* % cTeft peut-être nn pin tard. 
Chacun fon bien. Tudicu , quel égnllatd l 

L£ Marquis à Dignamé 
Courez foudaîn recevoir votre fille; 
Qu'elle demeure au Cein de fa famille. 
Veillez fur elle ; ayez foin d'empêcher 
Qu'aucun mortel ofe s'en approcher* 

Mathuriv. 
Excepté moi? 

LE Marquis. 
Non \ Tordre que )e donne 
Eft pour vous-même. 

M A T H u R I K. 

Ouais ! tout ceci m'étonne. 

X.S Marquis. 

Obéiffez, • , • 

MATBURIir* 
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Mathvrix. 
Fer ma £pi tous ces grands 
Sont daos le fond de bien yUainçs gens. 
Droit du Seigneur ! 'femme que Ton enlève !. 
DéfenCe à moi de lui parler ••• Je crève* 
"Mais îc t*anrai ,* car \t fuis fiancé : 
Confolons-noua , tout le mal eft pafTé. 

{il fort.) 
L S M A R Q'V I S, 

Elle revient ; mats Tinjure cruelle 
Du Chevalier retombera Air elle ; 
Voilà le monde : & de tels attentats 
Faits à l'hoonear ne fe réparent pas. 

( à Dormene, ) 
£h bien parlez , parlez ; daignez m^apprendre 
Ce que je brûle & que je crains d'entendre: 
Nous fommes feuls. 

D O R M £ V E. 

Il le faut donc » Monfieur ? 
Apprenez donc lé comble du malheur : 
Ceft peu qu*Acante , en fecrei étant née 
De cette I^ure illuilre infortunée , 
Soit fous vos yeux prête à fe marier 
Indignement à ce riche fermier ; 
C'eft peu qu'au poids de fa triile misère 
On ajoutât ce fardeau nécefTaire ^ 
Votre parent qui voulait Tenlever, 
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père , 
Geraance enfin. .... 

L & Marquis* 
Gemance ! 



^ D o B M m li É, ' 

II <ft^ A»o ffère* 

t M M'A R qVi s. " ' ^ 

Çuc/ coup horrible! ô Cîël!, qu^avez-YOÙs dit> 

D O R M E N E. 

Entre Vos goaiiis tous av«ç cist écrit , 

Çui moacre affez ce que nous devons craindre : 

Lirez , voyez combtCA l^aure eft k plaindre 1 

(U Marquis. li fi) 
Ceft ma parente, & mon cœur eu lié 
* A tous {es maux que {eat mon amitié» 
Elle mourra de J'gffireure aventure^ 
Qui fous Tes yeux outrage ]a nature. 

LE Marquis. 
Ah • qu*ai«je lu ! Que (bu vent nous voyons 
p 'affreux décrets dans d*illuflres mairoos! 
De tant de coui>s mon ame eft oppreiTée ; 
• Je, ne. vois rien , je n*ai point de penfée. 
Ah! pour jamais.il faut quitter ces lieux : 
Ils m'étaient chers , ils me font odieux. 
Quel jour pour nous!,.. Quel parti dois- je prendre: 
JaC malheureux ofe chez moi Te rendre / ' 
Le voyez-vous ? 

D o r M £ N £• 

Ah ! Monileur , je le voi , 
£t je frémis. 

LE Marquis. 
Il paiTe , il vient à moi. 
Daignez rentrer , Madame , & que fa vue 
N'accrui^Te pas le chagrin qui vous tue ; 
Ceft à moi fcul de Tentendce *, & je crois 
Que «% fera pour la derniàkte f^is* 
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Je m'attendais aux communes alarmes , 
Aux cris perçans , à la colère , aux larmes ; 
Mais qu*ai-ie ouï ! la fermeté , l'honneur » 
L*air indigné , mais calme avec grandeur* 
Tout ce qui fait refpeâer l'innocence 
S'armait pour elle , & prenait fa défenfe. 
J'ai recouru dans ces premiers momens 
A rârt de plaire » aux égards féduifans » 
Aux doux propos « à cette déférence 
Qui £ait fouvent pardonner la licence. 
. Mais pour réponfe , Acante à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre chei vous ; 
Et c'eA alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires, 

LB Marquis» 
Que dites-vous? 

LE Chevalixr. 
Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 
Dans cet état , fa grâce attendrifTante 
EnhardiiTaît mon ardeur imprudente *, 
Et tout honteux de ma ftupidité , 
J'ai vouht prendre un peu de liberté. 
Ciel ! comme elle a tancé pa hardieffe ! 
Oui , j*ai cru voir une chafte Déefle , 
Qui rejetait de Ton augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel. 

LE Marquis, 
Ah ! pourfuivez. 

leCheyalier. 
Comment fe peut- il faire 
Qu'ayant vécu prefque dans la misère , 

K ii) 



%^ VARIANTES 

Dans U biSC^e & daas robfeuricé « 

Elle ait cet air & c«ct6 dignité , 

Ces fieadmons, cet eipric ,.ce langage , 

Je ne «tUpas au-daiTas du village , 

De fon état » de fon nom, de fon fiig , 

Mais convenable au plus illuftre rang ? 

^Ott , \l n eft point de mère refpedable » 

Q.^^ % condamnant Terreur d'un fils coupable , 

Le rappelât avec plus de bonté 

A la vertu dont il s*eft écarté; 

N*en»ployant point i*aigreur & la colère» 

Ftère & déecata^ p'us fage qu'audèrc. 

De voua fur-cout elle a parlé iong-ceins.... 

£,£ Marquis. . 
De moi ?. . . 

LE Chevalier. 

Montrant à mes égaremens 
Votr© vertu, qui devait , difait-elle , 
Être à jamais ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit , plein d*un fecret refpe£k , 
Que je n'avais fenti qu'à fon afped , 
Je fuis honteux , mes fureurs fe captivât 
Dans ce moment les deux dames arrrvent ; 
Et me voyant maicré de leur logis. 
Avec Acante & deux ou trois bandits , 
D'un jufte. effroi leur ame s*eft remplie-, 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la preife djns f^s bras ; 
Elle revient des portes du trépas. 
Alors fur moi fixaiit fa trifle vue , 
Elle retombe M. s'écrie éperdue : 
M Ah ! j« ittoU voir Geriuis:e....£'eft:ro.i ûUl 



DU DHOÏT. DU: SEIGNEUR. î«i 

_^ » C'eft lu}. • • je meurs. . • >• A ces mots je frémis 
£t la douleur , Teffroi de cette dame 
Au même ioftanc ont paifl*<é dans 'mou ame. 
Je tombe aux pieds de Dormène , & je fors » 
Confus \ fournis , pénétré dé remords. 

LE Marquis. 

Ce repentir dont votre ame eft fatfie 
Charme mon coeur , & nous réconcilie. 
Tenez,' prenez ce paquet important , 
Lifez-lé feul , pefez-le mûrement ; 
£t û pour moi vous confervez , Gernance , 
Quelque amicîé , quelque condefcendance , 
Promettez-moi y lorfqu*Acante en ces lieux 
Pourra paraître à vos coupable? yeux , 
D'avoir'fur vous un aflez grand empire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. , 

LE C'h E V A L I. « K« 

Oui 9' -)« v6tt9 le prOfiKCs ,- oui. 

LE Marquis. 

Vous verrez 
L'abyme affireux d*où vos pas font tirés. 

LE Chevalier. 
K? - - 
le Marquis. 
Allez , vous tremblerez , vous dis-je. 




Ki^ 
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VARIANTES 



SCENE FUI. 

^^ M A R Q u t S ; /««/. 

Vc.^ *»• W» pour moi l tout m'étonne Ce vaCaOîgt^ 

1* btlU Actnte cft donc de ma maifon 1 

Mtti fk MifiTtact iviit ûétrî fon nom-, 

Soa ttobit fang fut fouillé par fon père. 

Kictt n'eft plus beau que le nom de fa mèie i 

MaU ce beau nom a perdu tous (e$ droits 

Par un hymen que réprouvent nos lois. 

Xià trifte Laure , ô pcnCée accablante ! 

Fut criminelle en fefanr- naître Acante ; 

Je le fais trop , rhjrroea fut condamné \ 

L'amant de Laure efl mort affaffîné... 

De maux cruels quel tiiTu lamentable! 

Acante , hélas ! n'en eft pas moins aknable ; 

Moins vertueufe : &. je iais que (çn. cœot , 

Eft refpeâable au fcin du déshonneur j 

U ennoblit la Honte 'de fis pères,..* 

Et cependant , ô préjugés févères ! 

O loi du monde !* injufte 8c dure loi ! 

Vous Temporcez 



SCENE IX. 
LE M A R Q U I S, D O R MÉ N £; 

L S 'Ma R Q VIS. 

' IVIadame , inftniiiezHMÎ) 
Parlez , Madame »avez-voas tu foa frère ^ 



DU DROIT DU SEIGNEUR, m^ 

D O B M E V X. 

Oui » je l'ai va « ùl douleur eft fincère. 
Il eft bien étourdi ; mais , entre nous , 
Son coeur eft bon; il eft conduit par vous. 
leMarquxs. 
£h mus , Acante ! 

D o R M E V £. 

Elle ne peut connaître 
Jufqu*à préfentle fang qui la fie- naître. 

LE Marquis. 
Quoi, fà naiflance illégitime! 

D o R M £ M E. 

Hélas! 
11 eft trop vrai. 

LE Marquis. 
Non , elle ne Teft pas. 
Dorme n' e. 
Que dîtes- vous? 
E Marquis rdîfant \un papUr qtiil a psràL 

Sa mère était fans crime % 
Sa mère au moins crut l'hymen légitime; 
On la trompa : Ton deftin fut afireux. 
Ah ! quelquefois le cie! moins rigoureux 
Daigne approuver ce qu'un monde profane 
Sans connaiftance avec fureur condamne. 

D o r M E M E. 

Laure n'eft point coupable , & fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans» 

LE Marquis. 
Mai^ jnariec ùl fille en un village t 



%tS ' V A H I A N T >E s 

A ce beau ûng faire un pareil outrage ! 

D O R M eTn E. 

Elle eil fans bltas ; l'âge , la pauvreté ^ 
Ua long Bulhcur «abaiffent la fierté. 

LE M A K Q V I S. 

Elle eft fans biens ! votre noble courage 
La recueillit. 

D o R M £ V E« 

Sa mîfère partage 
Le peu que j'ai. 

t£ Marquis. 

Vous trouvez le moyen , 
Ayant fi-peu , de faire encor du bien l 
Riches St grands que le monde contemple , 
Imitez donc un fi touchant exemple. 
Nous contentons à grands frais nos defirs ; 
Sachons goûter de plus nobles pUifirs« 
Quoi ! pour aider Vamltié , la misère , 
Dormène a pu $*6ter le néceiTaire ^ 
Et vous n'ofez donner le fuperâu. 
Ô jufte Ciel ! qu'avez- vous réfolu^ 
Que faire enfin ï 

D o R M E K E.* 

Vous êtes jufte & fage. 
Votre famille a £iit plus d'un outrage 
An fang de Laure « & ce fang généreux 
Fut par vous feuls }ufqu'tci malheureux* 

> Le Marquis. 
Comment ? comment ^ 

D O a M fi N E. 

Le Comte votre père, 
Hoauae f'^fl^^V^f «n Iba liaaeur férète » 



DU DROIT DU SEIGNEUR. «7 

Opprima Laure , & fit par Ton crédit 
Caflier Thymen ; & c'éft lui qui ravit 
A cette Acante, à cette infortunée-» 
Les nobles droits du lang 4ollt "elle eft née« 

LE Marqui^s. 
Ah \ €*en eft tiv(^ • • . - m^n coeûrcft ulcéré. 
Qn^.ctt im criaeb .. • 11 fcta réparé» 
Je TOUS le jure. 

D o a M E N.B. 
Et que voulez- VOUS £iire ? 

• t ï M A R QV'I S. 

Je rewr. . • • 

D o R M E K t. 

Quoi 'donc } 

LE Marquis. 

Mais. • . lui (ervir de père. 

D o R MENE. 

Elle en eft digne. 

LE Marquis. 

Oui. . . mais je ne dois pas 
Aller trop loin. 

D o R M E N E. 
Comment trop loin ? 
LE Marquis. 

Hélas î... 
Madame , un mot : confeillez-moi de grâce ; 
Que feriez- vous , s*il vous plait , à ma place } 

D o R M E N E. 
En tous les tems je me ferais honneur 
De confulter votre cfprit , votre cœur. 

Kv} 



ftif VARIANTES 

L K MAAQVIS, 

- Ls M A a Q u X «.; 

• Je Mi tkm^m*mù»i MMéuaéj 
la qnd état eft Acante ^ 

D o a M a a a. 

Son va» 
Eft dans I0 iroobk » & (es jtuiL àm» le» plmttti 
La M Aa Q V X s. .. . ./ 

Daignes m'aidctà.jcaUner feadwlcurt. 

Allons , î*ai pris mon parti : ja tous laîfle i 

Soyes ICI fouveraine maitrefijp , 

Et pardonnez à mon'efprrt confiis, 

Un peu chagrin, mais plein de vos Tertus^ 

(il fort. 

SCENE X. 
D a R M E N E , fiule. 

xJ ANS cet état quel chagrin peut le mettre 
Qu'il eft troublé / j,*e(i juge par fa lettre \ 
Un ftyle afTsz confus , des mots rayés ,. 
De l'embarras « d'autres mots oubliés* 
J'ai lu pourtant le mot de mariage. 
Dans le pays il paiïe pour très- (âge. 
Il veut me voir , me parler , Ôt ne dit 
Pas un feul mot fur tout ce qu'il m'écrit t 
Et pour Acante il parait biea (enfibial 



DU DROIT DU SEIGNEUR. %^% 

Quoi ! vouteit-tl . . • cda n'eft pas poffible» 
,Auraîc-il en d'abord quelque deflein 
Sur fon parent . . , dçmaadait-il ma main? 
Le Chpvalier jadis m'a court'ifée , 
Mais qu'efpérer. de fa tête infenfée } 
L*amout^ncor o*eft poin; connu de moi ^ 
Je dus toujours en avoir de l'efiEroi *, 
Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu'en frémiflanc tous les jours je contemple : 
Il m'avertit d'éviter tout lien ; 
Mais qu'il eft trifle, ô Ciel ! de n'aimer rtea! 



ACTE V. 



SCENE PREMIÈRE. 
LEMARQUIS.LECHEVALIEB. 

Jl Esovs la paîjc , Chevalier , je confefl'e 
Que tout mortel eft pétri de faibleiTe , 
Que le fage eft peu de choie : entre nous ^ 
J'étais tout prêt de Tètre moins que vous, 

LsCHErALISB. 

Vous avez donc perdu vôtre gsTgeàre^ 
Voos ssmezdoaiC^ - 

Le Marquis. 

' Oh non-, je vous le jure 
Mais pv Jliyinea tout 9 prêt^ dc me lier ^ 



%fé VARI&HTiES 

Je ■• ^wsx flBs JHsaB se ivricr. 

Le Chctalisk^ 
Votte inconflance cft étrange 8t foudaîAeJ 
Piiffe pour okm : maïs que dira Domtène ? 
Ka t-elle pas cenaiiis mots par écrit. 
Où par haiar^ le mot d'hymen fe fo ? 

Le Marqvis;. 
n cft trop Trai i c'eft-Ià ce qui me gte. 
le prétendais m'impofcr cette chaînei 
Mais i la fin m*ctant bien coofolté , 
Je n*ai de goût que pour la liberté. 

Le Chetaiieb. 
La liberté d*aiffler ? 

Le Marquis. 

Eh bien « fi V^tme « 
Je Aiîs encor le maître de moi-même , 
Et je pourrai réparer tout le mal. 
Jen^ai parlé d*hymen qu'en général. 
Sans m'engager , & fans me compromettre. 
Car en effet , û j'avais pu promettre» 
Je ne pourrais balancer un moment : 
A gens d'honneur promeffe vaur ferment. 
Cher Chevalier , j*ai conçu dans ma tête 
Un beau deflein , qui parait fort honnête, 
Pour me tirer d'un pas embarraffant; 
Et tout le monde ici fera content. . 

';L E C H E V> L I E »• 

Vous moquez- vous ? contenter tout le- monde! 
y Quelle folie ! > 

LbMarç»vzs. 

E» unmecî ^ l^DA ficood» 



DU PROIT DU SEIGNEUR, iji 

Mon changement , j'oTe efpérer au moins 
Faire-approuver ma conduite & mas foins. 
Colette vient , par mon ordre on rappelle ^ 
Je vais Teatendre 6c commencer par elle» 

SCÈNE II. 

LE MARQUIS. LE CHEVALIER, COLETTE, 
Le Marquis. 

V EKSZfCdlette. 

. Colette. 

Oh )*accours , Monfeigneur t 
Prête en tous tems , & toujours de grand cœur* 

Le Marquis. 
Voulez- vous être heureufe } 

Colette* 

Oui , fur ma vie i 
N*en doutez pas , c*eft ma plus forte envie. 
Que faut-il £ûre } 

Le Marquis. 
En voici le moyen. 
Vous voudriez un époux & du bien ^ 

Colette, 
Oui , Tun & Tautre. 

LeMarquis. 

£h bien donc , je vous donne 
Trois mille francs pour la dot , & j'ordonne 
Que Mathuria vous époufe aujourd'hui. 



ijV VARIANTES 

C O L B T T I. 

Oi| Mttliiirin , 4»! toat autre qne lui; 
Qui TOUS vottdres , j'obéis Citu réplique. 
Trait miUe firantii! ah rhomme magaifique I 
Le bgui préfiem l que Mon{ei|^ur eft boni 
Que Mathurin va bien changer de tonl 
Qu*il Ta fD*ainierî que Je vais èttt fièret 
De ce pays je ferai la première i 
Je Bieurs de joie. 

Le Marquis. 
Et j'enreflenseuiS 
D'avoir déjà plônement réuffi ; ' 
L'une des trois eft déjé fort contente: 
Tout ira bien. 

C o L B T T s 

Et mon anûe .Acante; 
Que devient-elle } On va le marier , 
A ce qu*on dit, à ce beau Chevalier* 
Tout le monde eft heureux : j*en fuis charmée. 
Ma chère Acante! 
ïé E Chevalier, es regardant U Marquis 

Elle doit être aimée , 
Et le fera. 

Le Marquise» ChtvâUtr. 
La voici ^ je ne puis 
La confoler en l'état où je fuis. < 
Yenez , je vais vous dire ma penfée. ( ils forunu} 



f 



BU DROIT DU SEIGNËUIL %^f 

X L ■ ni . ^<pBBW • L [—1,1^ 

SCENE 1 1 L 
ACANTE, COL£TTË^ 

Ç O L t T T B. 

IVl A chère Accnte , on t'avait fiancée ;, 
Moi déboutée \ on me marie. 

A c A K T s. 

A qui? 

C Ô l B T T £•' 

A Mathuris* 

A c A N T E. 

Le ciel en foit béni ! 
Et depuis quand? 

Colette. 

£t depuis tout-i-rheure; 

A c A H T E. 

£ft-il bien yrai ? 

C o L E T.T E. 

Du fond de ma demeure 
J*ai comparu par-devant Monreigneur. 
Ab » la belle arîie ! ah qu'il eft plein d'honneur F 

A c A N T E« 

U l'cft , uns doute ! 

C o t E T T E. 

Oui , mon aimable AcàntOi 
U m'a promis une dot opulente , 
Fait ma fortune ^ & tout le monde dil^ 



»94 ;.vV.AR:|:A«TrE8 

JJullâîtJa ueiuie«.lc Foo «^en réjouit, 
~ Tp i^ , *dit-on , déteolr Chevilièrè : 
Cela te ùcd-^ cai; ton aUtir«f eft fi^c. 
On t9 fen dame de ([uafité , 
Et t«*iM «ectriit avec bontés 

A c A y T s. 
Ma chère eofiint , je fuît fott^fatîs&itte 
Que ta ^Mnine -«c été fit^ fidte. 
Hon coeur reffent tomt ton bonheur. • «Hélas!; 
Elle eft heureufe, & je noie- fuis pu ! 

Colette. 
Que dîs*ttt là ?-^iis*ni.dnnc dans toname? 
Veut-on fouffirir quand on eft grande dame^ 

A c A H T E» 
Va , ces Seigoeusy qui .peuvent tout ofer 
N'enlèvent point » crcMS-moi , pour époufer. . 
Pour nous, G>lette» ils ont des fantaifîes. 
Non de Tamour ; feurs dénarches hardies , 
LeuriP procéyiés montrent avec éclat 
Tout le mépri»qtt*ils font de notre état : 
C'cft ce dédain qui me met en colère^ 

Colette. 
Bon , des dédains 1 c'eft bien tont le contraire ; 
Rien n*eA plus, beau ipie ton enlèvement} 
lOn tlatme , Acante , on t*aime afiurcment. 
Le Chevalier va t*épourer».te dis-je. 
Tout grand feigneur qu'il eft. • ..cela t'afHige ? 
' Acante. 

Mais monfeigneur le Marquis , qu'a-t-il dit è 

Colette. 
Lui? rien. du tout. 



DU »RQIT D U SEIOi^EUR. ^5$ 

A C A If T £• 

Hélas ! 
Coi. et te, 

Ceil un efpnc 
Tout en dedans , fecrec , plein de myilère ; 
Mais il parait fore approuver Taftaire. 

A C A M T £• 

Du ChevaUer je détefle rameur, 

Colette. 

Oui, ouï , plains-toi de te voir en un jour 
De Mathurio pour jamais délivrée , 
D*un beau Seigneur, pourfuîvie , adorée -, 
Un mariage en un moment cafTé 
Par Mohfeigneur , un autre commencé. 
Si ce roman n^a pas de quoi te plaire , 
Tu me parais difficile , ma chère .... 
Tieoffle voîs-tu , celui jqui t!énleYa? 
Il vient à toi; a*e(l-ce rien que cela? 
Tai-)e trompée ? es- tu donc tant à plaindre ? 

A c A N T £• 

Allons, fuyons. 

■ ^ < ■ o* 

S C E N E I V. 
ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER; 
Le Chevalier. 

Ij^emeurez fans me craindre: 
Le-Marcpiis veut que je fois à vos pieds. 



%|f vtAEI-ANTCS 

C o t t T T M:à Atmuu 

Eh quoi l voos me fuyez? , 

A C ▲ H T B, 

OiéfrToiis bt^ paratcra ea ma préfeaee } 

lé M CBBTALIBm. 

Oui, TOiii dercs iMibÛer mon offeofe', 

Pftr noii TOI» du*îc» il veut tous coofoler« 

V A c A ir T B» 
raimcnit mteus qu'il daîgaftc meparlerr 

Ah I refte îd : ce nviffeur m'accable^ 

C O L BT T ÎU 

Ce fiTiffeur eft pourtant fort aimaUe. 

Lb CHBTAl^IBRi Acûntù 
Confervez-vous au fond de votre coeur 
Pour ma préfence une iavincîble horreur? 

A G A N T £. 

Vous devez être en horreur à vous-même» 

Lb Chevalier. 
Oui , }e le fuis ; mais mon remords extrême 
Répare tout , & doit vous appaifer. 
« Ma folle erreur avait pu m'abufer. 

Je fus furpris par une indigne flamme ;' 
Et mon devoir m*amène ici , Madame. 

A c A N T E. 
Madame ! à moi ! quel nom vous me donnez l 
Je iâis rétat où mes parens font nés« 



DU DROIT DU SEIGNEUR. k^j, 

Colette. 
Madaoïe ! • • • oh , oh ! quel eft donc ce ]ang;age} 

A C A N T B, 

Ceffez, Monfieur . ce titre eft un outrage} 
Ceft s'avilir, que d'ofer recevoir 
Ua faux «honneur qu'on ne doit point avoir; 
Je fuis Acante , & mon nom doit fuffire : 
Il eft fans tachç. 

Le Chbyalier; 
Ah! que puis- je tous dire ! 
Ce nom m'eft cher : allez t vous oubllrez 
Mon attentat , quand vous me connaîtrez : 
Vous trduTerez très-bon que je yous aime; 

A C A V T E. 

Qui } moi , Monfieur! 

Colette à Acante» 

C'eft Ton remords extrême. 
Le Chevalier. 
N'en, riez point , Colette ; ]e prétends 
Qu'elle ait pour moi les plus purs (entimen^ 

Acante. 
Je ne fais pas quel defTein vous anime ; 
Mais commencez par avoir mon eftime. 

Le CHEVi^LIER. 

C'eft le feul but que j'aurai déformais -, 
J'en ferai digne , & je vous le promets. 
Acante. 

Je le defire , & me plaî» à vous croire. 
Vous êtes né pour connaître la gloire } 
Jiiais ménagez la mienne , & me UifTez, 



LsCKBVALIltS. 1 

HêÉ*;- e^ «*- Tw qte TOi» > vous ofibnfes. 

le ne fuit point amowciux'^ Je vous jure; "-* 

Bfait jof^étinAft ftfter» t 

COLkTTB,* 

Bon 1 double injure. 
Cet homme etf fou , }e Tai penfé toujours* 
Dormène vient , ma chère , à ton fecours. 
Démèle-toi de cette grande a£bire; 
Ou donde grftce*^ ou^rde ta colère» 
Ton rôle eft beau , tu ftir ici la loi} 
Tu voit les grands -à gënouz deraflt toi, 
' Pour mot je fuis condamnée an villes 
On ne m'enlève point , &; jpen enrage. 
On vient : adieu , fuis ton brillant deâin. 
Et je retourne à mon gros Mathurin, 

( elle fort. ) 

^i— B^.^^^— — Il I I é ■ ■ I ■ I I l^— 

SCENE F. 
ACANTE, LE CHEVALIER, DORMENE, DIGNANT. 

A C A N TE. 



H, 



L E L A S ! Madame , une fille éperdue 
£a rougiflTant parait à votre vue* 
Pourquoi faut-il, pour combler ma douleur. 
Que l'on me laîiTe avec mon ravifleur } 
Et vous aufn , vous m'accablez , mon père! 
A ce méch.mt au lieu de me foudraire, 
Vous m'amenez vous-même dans ces lieux ^ 
Je Vy revois ; mon maicre fuit, mes yeux» 
Mon père , au moins , c'eft en vous que j*erpère ! 



DU DtOIT BU SElGmLVR. ^fft 

D I G N A N T. 

O cher objet! vous A*avez plus de père! 

ACAVTS, 

Que dites-vous ? 

P Z G ir A N T, 

Non , Je ne le Aiis pas. 

B o R M £ N E. 

Non , mon enfant , de û charmans appas 
Sont nés d^UA fang dont vous êtes plus, digaeu 
Préparez - vous au changement iafigoe 
De votre fort ; & fur-tout pardonnez 
Au Chevalier. 

"A C A N T Ë. 

Moi , Madame ? 

D o R M E N £. 

Apprenez , 
Ma chère enfi^nt, que Laurë eft votre mère. 

A c A N T E. 
Elle!... £ft-îlvrai ? 

D o R M E N E. 

Gernance eil votre frère. 
Le Chevalier. 
Oui , je "le fuis -, oui, vous êtes ma foeur. 

A c A N T E. 
Ah ! Je fuccombe. Hélas ! eft-ce un bonheur } 

Le Chevalier. 
Il l'cft pour moi. 

A c A N T E. 
De Laure Je fuis fille ! 



r , rAai A.NTE9 

Er pcmrqnoi d<mctee-.il que wa»£uniîUf 
M'ai tant caclié mon état 6c non nom? 
D'où ptnt. Tcliir tt (tatal alMtadofil^ ^ 
D'où vient qu'cnfifi , dmgnant me reconnaître; 
Ma mère ici n*a point od paraître? . . 
Ahl s*U eft vrai que le fang nous unk. 
Sur ce myftère éclaires mon efprtt* 
Parles I Monfieur, êc dilfipes ma crainte. 

Le ,Ch£tali£&» 

Cet noaveniens dont vous êtes atteinte. 
Sont natords, & tout ▼boi* fera dit. . 

D o m M B ir s. 

Dans ce moment , Acante^ SI toos fufic 
D'avoir connu quelle eft votre naiffiuKe. 
Youa me devez un peu de confiance» 

A c ▲ N T £• 

Laure eft ma mère , & }e ne la vois pas ! 

Le Chevalier. 
Tous la verrez , vous ferez dans fes bras. 

D o R M £ N E. 
Oui , cette nuit je vous mène auprès d*elie«^ 
A c A N T £« 

J'admire en tout ma fortune nouvelle. •*• 
Quoi! 3*ai l'honneur d'être de la maifon 
De Monfeigneur I 

Le Chevalier. 

Vous honorez fon nom, . 
A c A N T E. 

Abufez-vous de mon cfprit crédule? 



Et 
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Et voulez-vous me rendre ridicule } 
Moi de fon fang ? ah ! s'il était ainfi « 
U me Téût 4iitj jé le; verrais ici. 

D I G ir A K T. 

n m*a parlé. . • )e ne fais quoi Taccable: 
U eft faifi d*an trouble iiuk>ncevable. 

' A c A K T £• 
A.h ! ]t le vois. 



SCENE F I & dtmière. 

ACANTE, DORMENE, DIGNANT, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS au fond. 

Le Marquis mu ChtvûVur. 



L 



ne fera pas dit 
Que cette en&nt ait troublé mon efprit : 
Bientôt l'abfence affermira mon ame. 

{âpptritvant Dormcne,) 
Ah ! pardonnez j vous étiez-là » Madame? 

Le Chevalier. 
Vous paraiifez étrangement ému ! 
Le Marquis. 

Moi/., point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang- froid je règle ma conduite. 
De fon deAin Acante efl«elle inilruite ? 

A C A N T £• ' 

Quel qu*il- puiiTe être , il pafle met fouhaîts* 
T^wV*. Tome VIII. C 



144 VARIANTES 

Avec un frère» une mère ,^ uoe amie ; 
Je veux . • • Souffrez qu*à votre mère , à vont | 
Je hŒe un fort indépendant & doux. 
Votre fortune , Acante , eft afîurée ; 
L*aûe eft paiTé, vous vivrez honorée , 
Riche. •.. contente •• . autant que je le peux« 
J'aurais voulu. .. mais goûtez toutes deux, 
Dormène & vous , les douceurs fortunées 
Que Tamitié donne aux âmes bien nées. 
Un autre bien que le cœur peut feotîr , 
Eft dangereux . . . Adieu. . . . ie vais partir. 

Le Chevalier. 

Eh quoi « ma fœur , vous n*ête5 point contente ^ 
Quoi ! vous pleurez? 

Acante. 

Je fuis recoanaifTante t 
Je fuis confufe ... Ah c*en eft trop pour moî» 
Mais j'ai perdu plus que je ne rcçoi... 
Et ce n'cft pas la fortune que jVime.... 
Mon état change , & mon ame eft la même : 
Elle doit être à vous. ... Ah ! permettez 
Que , le cœur plein de vos rares bontés , 
J'aille oublier ma première misère , 
J'aille pleurer dans le fein de ma mère. 

♦ Le Marquis. 
De quel chagrin vos fens font agités! 
Qu*avcz-vous donc? qu'ai-je fait? 
Acante. 

Vous parte». 

D O RM s M £• 

Ah ! qu*as-ttt dit } 
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A C A N T s. 

La vérité. Madame; 
La Terité plaît à votre belle ame. 

Le Marquis. 

Non,c*ea eft trop pour mes fens éptrdtti... 
i.cinM • • • 

A G A N T B. 

Hélas!... 

Le Marquis. 

Ne partirai- je plus ? 
Le Chevalier. 
Mon cher parent , de Lauré elle eft la fille } 
JElIe retrouve un frère , une famille -, 
Et moi je trouve un mariage heureux... 
Mais je vois bien que vous en ferez deux s 
Vous payerez , la gageure cft perdue. 

Le Marquis. 
Je vous Tavoue . . . oui , mon ame cft vaincue. 
Dormène & Laure , Acante , & vous , & moi , 
Soyons heureux. . . ( à Acante, ) 

Oui. • . recevez ma foi. 
Aimable Acante ; allons, que je vous mèn« 
Chez votre mère ; elle fera la mienne , 
Elle oublira pour jamais fon malheur. 

Acante. 
Ah / je tombe à vos pieds. 

Le Chevalier. 

Allons , mafoeur. 
Je fus bien fou : fon cœur fut infenfible ^ 
Mais on n*eft pas toujours incorrigible. 

Fin des Fdrïantes. 
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PRÉFACE 

Imprimée dans t Édition dé 1779. 

CJette pièce de fociété na été faite que pour 
exercer les talens de plufieurs perfonnes d*un rare 
mérite. 11 y a un peu de chants & de danfe ; du comi- 
que, du tragique ; de la morale & de la plaiiànterie* 
Cette nouveairté n'a point-du-tout été deftinée aux 
théâtres publics, C *eft ainfi qu'aujourd'hui en Italie, 
plufieurs Académiciens s'amufent à réciter des pièces 
qui ne font jamais jouées par des comédiens. Ce 
noble exercice s'eft établi depuis long-tems en France, 
& même chez quelques-uns de nos Princes. Riea 
n'anime plus la fociété ; rien ne donne plus de 
grâce au corps & à l'efprit , ne forme plus le goût, 
ne rend les mœurs plus honnêtes , ne détourne plus 
de la fatale paffion du jeu , & ne refferre plus les 
nœuds de ramltlé. 

Cette pièce a eu l'avantage d'être repréfentée par 
des gens-de-lettres , qui fâchant en faire de meilleures , 
fe (ont prêtés â ce genre médiocre, avec toute- la 
bonté & tout le zèle dont cette médiocrité même 
avait befoin. 

Henri IF tO, véritablement le héros de la pièce; 
mais il avait déjà paru dans la Partie de Chaffe re- 
préfentée fur le même théâtre , & on n'a pas voulu 
imiter ce qu'on ne pouvait égaler. (*) 

(*) M. de Voltairô avait changé le dénouement de cette pièce 
dans rédition qu'il .préparait ; & c'eft d'après ïts nouvelles cor- 
r eftîonj qu'elle eft imprimée ici. ( Note des Éditeurs. ) 

L V 



PERS0NNj4GES, 

LA COMTESSE DE GIVRY, veuve ,aaar 
chéè aupard itHemi IF. 

HENRI IV; SviTE. 

LE MARQUIS, élevi dans le château. 

7ULIE» parente de la maifon , élevée avec le^ 
Marquis. 

LA NOURRICE 

CHARLOT.filsdela Nourrice. 

L'INTENDANT de la maifon. 

B A B E T , élevée pour être à la chambre auprèsi 
de la ComtefTe. 

G U I L L O T , fils d'un Fermier de la terre» 

Domestiques, Courriers, GARpisi 



La {cent efi dans le château de la Comtejfe de 
Givry en Oumpjgne, 



CIIAKT.OT. 
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C H A R L O T, 

O U L A 

COMTESSE DE GIVRY, 

PIÈCE pRAMATiqC/E. 

g w . . . ■» Tgf? " < '.l ig 

, -ACTE PREMIER. 

: SCÈNE PREMIERE. 



{ Le ihéatn reprêfinte une grande fallc cii Us di.K:eJI:.i:.e.- pcr^ 
teat & ount dts mtuhUs, L'INTENDANT ^t /a nai^ 
fin ifià une table , U N C O U R R I E R «a lotus à ui •. 

. MaD> a u B o N îî E nourrice coud , & B A B E T ;. ,: 
:iun rouet ;UNE SERVANTE prend des v:.\i,cs 
Af'U uni aune , urc autre bahy:. ) 

l'Inten;danT, éjrl\ ::;::. 

l^ÙATORZE mille écusî... ce conapte p.erce 

Tame. • . . 
Ma foi je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le Roi qui vient dans ce clrâteaiu 



If ft C H A R L O T. 

Le Courrier. 
Faut-il attefldre ? 

l*Intendant. 

Eh oui. 

B A B E T. 

Que ce jour fera beau , 
Madame Aubonne! ici nous le verrons paraître , 
Ici , dans ce château , ce grand Roi , ce bon maitrel 

Mad. Aubonne, coujanu 
U eft vrai. 

B A B E T. 

Mais cela devrait vous décider. 
Te ne vous vis jamais que pleurer ou bouder. 
Quand tout le monde rit , court , faute , danfe ; 

chante , 
Notre Bonne efl toujours dans fa mine dolente. 

Mad. Aubonne. 

Quand on porte lunette , on rit peu , mes enfans. 
Ris tant que tu pourras ; chaque chofe a fon tems. 

Le Courrier à P Intendant. 
Expédiez - moi donc. 

l'Intendant. 

La fête fera chère. . . . 
Mais pour ce prince augufte on ne faurait trop faire; 

Le Courrier. 
Faites donc vite. 
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Mad. A u B o N N z. 

Hélas/ j'efpère d'aujourd'hui 
Que Chariot mon enfant pourra fervir fous lui. 

• ' l'.I n t e n d a n t. 
Le bon prince ! 

Le Courrier* 

Allons donc. 
l'Intendant. 

La dernière campagne...^ 
Il affiégeaît, vous dis-Je... une ville... en Champagne— 

Le Courrier. 
Dépéchez. 

l'Intendant. 

Il était , cocn me chacun le dit , 
Le premier à cheval , & le dernier au lit. 

Le Courrier. 
Q}xçi\ bavard / 

l'Intendant. 

On avait , fous peine de la vie. 
Défendu qu'on portât à la ville invertie 
Provîfion de bouche. 

LeCourrier. 

Aura-t'il bientôt fuit? 
l'Intendant. 
Trois jeunes payians par un chemin fecret 



.^ CHARLOT. 

M tyjmt ipponé s'étaient bifle furpreadre r 
Ch-ut procès était bàz, & l'on allait les pendre. 
^ Mtd, Attbonju & Babet s*approckait pour tntendrt ce 
CÊtat ; datx damefifius fù pondietu des meubles les 
^t'Oempar terre ^&temdentU eau \ me fcrvante qui ba- 
layait s approche fr ieome en sappityaM le uumon fur 
U uumcke dutald.) 

Mai. AuBONliEy fe levsm. 
Lespwvres gens! 

B A B £ T. 

Ehbien? 

Ljb Courrier. 

Achevez donc, 

l' I N T E N D AN T , êcnvaru. 

LeRoi^^' 
Quatorze mSle écus en fix mpis.«u 

LsCourrier; 

Sur ma foi 9 
Je n*y puis plus tenir. 

l' Intendant, écrivanu 

Je m'y perds quand fy penfii L» 
Le Roi les rencontra. .. fon augufte clémence^^ 

Babet. 
Leur fit grâce , fans-doute. 

^ ( ici tout le m onde fait un cercle autour de Vlmendanu } 
l'Intendant. 

lîélasi il fit bien plus i 
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II leur difiribua ce qu'il avait d*écu$. 

u Le Béarnois , dit-il , eft mal en équipage; 

n £ts*ilea avait plus, vous auriez davantage. 9 

Tous cnfembU. 
Le bon R(h ! le grand Roi ! 

L* I K T E N D A N T. 

Ge n'eft pas tout : le pam 
Manquait dans cette ville , on y mourait de faim; 
Il la nourrit lui-même en TaiSégeant encore. 

( îldrefon mouchoir 6« s^cffuic Us yeux. ) 
Le Courrier* 
Vous me faites-pleurer. , 

Mad. A u B o N N E. 
JeTaime. 

B A B £ T. 

Je l'adore !j 
l'Intendant. 
Je me fouviens auffi qu'en un jour folennel 
Va grave ambafiadeur , (je ne iais plus lequel ) 
Vit fa jeune noblefle admife à l'audience 
L'entourer, le preffer fans trop de bienl'éance. 
«Pardonnez» dît le Roi, ne vous étonnez pas; 
sy Us me preflent de même au milieu des combats.» 

Le Courrier. _J 

Ça donne du defir d'entrer à fon fervice. 

B A B E T. 

Ouï 9 ça m'en donne aufli. 



( 



^ Qu'en dkes-TODS, noorrîce ? 

1 ir s o !f K 1, finmettantàroumrage^ 

-I. / ra iscB d-jotres foins. 

lIntemdant. 

Je prétends aiqoiirdliux 
Vqos âtre ea Tattendafit trente contes de iaû 
\Ja iôir près d'un couvent^.. 

Mais donnez donc la lettre* 

l'Intendant. 

Ccft bien dit..,, la voilà ; tu pourras la remettre 
Au premier à.^ fourriers que tu rencontreras : 
Tu partiras en hâte , en hâte reviendras. 
Macbme de Givry veut favoir à quelle heure 
IJ doit de fa prèferice honorer fa demeure.... 
Quatorze mille écus!... & cela clair & net!..; 
On en doit la moitié.... Va vite. 

Le Courrier. 

Adieu , Babet. 
' . {il fort.} 

Babet, reprenant fan rouet. 

La nourrice toujours dans fon chagrin perfifle ; 
Faites-lui quelque conte. 

l' Intendant. 

On voit ce qui Tattriâe. 
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Notre jeune Marquis, que la Bonne a nourri ,-. 
Eft un grand garnement , & j'en fuis bien marri. 

Mad. A U B O N K s. 

JeleAiiâ plus que vous. 

lMntbnoàkt. 

Votre fils au contraire ; 
Refpeâueux, poli, cherche toujours à pbure. 

Ba B ET. 

Chariot eft, je Favoue , un fort joli garçon. 

Mad. A U B O N N E. 

Notre Marquis {>ourra fe corriger. 

L ' I K T E N D A N T; 

Oh non; 
n n*a point d'amitié; le mal eft (ans fem^de, 

Afad. A U B O N N E , coufanu 

A réduçation tout tempérament cède. 

•' l'Intendant, écrivant; 

Les vices de refprît peuvent fe corriger ; 
Quand le cœur eft mauvais , rien ne peut le 
' cha^nger. - 



'■i 
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C H A R L O T. 



S C È S £ II. 
Les Femmes » l'Intekdant , GUIL] 

G U I L L o T. 

/Il h ! le méchant Marquis ! comm 
nête ! 

Mad. A u B o N N 
Eh bien, de quoi viens-tu nous étc 

G u I L L o T. 

De deux larges foufflets dont il m*a 
Ceft le feul qu'il m!aît fait , du me 

fent. 
Pafle encorpour un feul; mais deu3 

B A B K T. 

B 

Qu'il t*aura fouffleté ; tout le mondi 
A des tranfports fi grands ; en attci 
Qu'on ne fait où Ton frappe. 

Mad. A U B O N N 

Allon 

l' Intendant, 

La chofe eft mal pourtant.. Madam 
N'entend pas <[ue Ton fafle une. telle 
A fes gens ; 6c Guilîot eft le fils d'un 
Homme de bien. 



,y"' 



i 



ACTE PREMIER. sj^ 

G'U I L L O T, 

• ^ Satis-doute» 

l' Intendant. 

Et fort lent à payer; 

G V I L L O T* 

Ça peut être; 

L' I N T E N B A N T. | 

Guillot eft d'un bon caraâère. 

G U I L L O T. 
i' 1 N T E N D A N T. 

Ccft un innocent; 

Guillot; 
Pas tant. 

B A B E T. 

Qu*as-ttt pu faire 
faor acquérir ?inû deux foufflets du Marquis? 

"Guillot. 

U e& jaloux 9 il t'aime. 

B A B E T. 

Eft-il bien vrai? ... tu dis 
Que je plais à Monfieur ? 

Guillot. 

Qhl tune lut plais guère; 
Mais il t'aime en paflant j quand il n'a rien à fàirci 



CM A RLOt. 

»• v.^ ^^aif»cfu Cas, époufcr tes attraits; 

I ■. ^'" ^ifOt àc flocc il donne des fouffiets. 

1 zJ ^ ^ Babit. 

^ Quelle fotte folie I 
te JkUrç^ ^ promis â la belle Julie , 
Qc^iAOK de Madame , & qui dans k juaifon 
£j| un modèle heureux de beauté , de raî/bif , 
Qme f élevai long-reois » que je formai moi-méoie r 
C«ft povr lui qu'où ia |^de , & c'eft elle qu'il aîme« 

G U I L L O T. 

« 

Ob BsB» il en veut donc avoir deux à-la-fois. 
Ces JcBoes grands feigneurs ont de terribles droits; | 
T^mtdÀècrepoureux, femmes de cour , de ville, 
Kt«âe vSSage encore; ils encMitunefile; 
lii «MIS «àcrèmeift tout ^ & jamais n*aiment rien. 
^")£s me bàfiemBabet; parbleu» chacun le fiei}^ 

6 A 1 E T. 

X^4i aottaànes dcmc vraiment ? 

G u i L L o T. ! 

Oui, de tout mon courage ; 
Jl^ ç'tîigsï^tant ♦ vois-tu , que quand fiir mon pailage 
.^^ v*5>iti piy^fi«r Chariot ce garçon fi bien-fait , 
Qu^wi jp? vt>îs ce Chariot regardé par Babet , 
' .V ii<îtârfc3tts » fi f ofais , à fon joli vifage 

V^À^^n^v p^fausfoudlets que j*ai reçus çn ga ge. 
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Mad. A U B O N N E. 
Des fouffiets à mon fils ! 

G V I L L o T« 

Et... j'entends fi fofais.;:;; 
Msds Chariot m^en impofe » & je n'ofe jamais. 

L* Intendant, y^ Icvmu 
Jamûs je ne pourrai fuffire à la dépenfe. 
Ah! tous les grands feigneurs fe ruinent en France; 
Il faut couper des bois, emprunter chèrement, 
Et l'on s*en prend toujours à M*. l'Intendant..^ 
Çà , je vous difais donc qu'auprès d'un abbaye 
Une vieille baronne & îa. fille jolie , 
Appercevant le Roi qui venait tout courant... 
Le duc de Bellegarde était Ton confident : 
Ceftun brave feigneur, & que par-tout on vante; 
Madame la ComtefTe efl fa proche parente : 
De notre belle fête il fera Tornement. 



SCÈNE l IL 
Les Acteurs PRicÉDENs ,L£ MARQUIS* 
Le Marquis. 

JVl o N vieux fefeur de conte , il me faut de l'argent. 
Bonjour, belle Babet ; bonjour , ma vieille Bonne... 

( à Guiilot, ) 

Ah ! te voilà , maraud ; fi jamais ta perfonne 
S'approche de Babet, & fur-tout moi préfent. 
Pour te mieux corriger je t'afibmme à Tinftant. 



(^ 



CHARIOT^ 
G V 1 t k o T, 

^^ t;i M À n Q V I $; 

Va,dètalc. 

B A B £ T. 

Eh, de grâce; 
^îiis de colère^ un peu moins de menace^ 
^^ ^ ^ ^^ Guillot ? 

-j ^ V^ U^* A V B O N N E. 



Tant de l>nitalité 




1^^ *^idit cent fois; mais vous n'en tenez compte 
^ ot^ ^^$-mourir de douleur & de honte. 

^%^^ t2 Marquis, 

^5 radotez*., Monfieur Rente, àPînftantj 
-^» ^e feffc-donner fix cents écus comptant. 

^yj^^ L* 1 N T E N D A N t. 

^ipOÎJtt, Monfieur. 
je^ Le Marquis. 

Ayez-en , je vo^is prie. 
♦en ^^^^ P^"** "*^^ chiens & pour mon écurie, 
^ ^jnes chevaux de chaffe & pour d'autres plaifirs. 
î^ très-peu d'écus d'or , & beaucoup de defirs. 
ifonfieur ^^^ tréforier, débourfez, Ictems prçffe. 

l'Intendant. 
A peine émancipé > vous épuifez ma caifie. 
Quel tems prenez-yous-là 1 Quoi dans le même jour 
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Où le Roi vient chez vous avec toute (à cour ! 
Songez- vous bien aux frais où tout nous précipite { 

Le Marquis.-' 

Je me paflenûs fort d*une telle vifite. 
Mon pent précepteur que l*on vient d'^élo^ner, 
M'avait dit que ma mère allait me ruiner : 
Je vois quil a raifon. 

Mad. A U B O N N E. 

Fil quel difcours infâme ! 
Soyez plus généreux , refpeâez plus Madame. 
Je ne m'attendais pas , quand je vous allaitai , 
Que vous auriez un cœur fi plein de dureté. 

Le Marquis. 
Vous m'ennuyez. 

Mad. A U B O N N E ^ pleurant* 

L'ingrat ! 
G u I L L o T , dans un co'n» 

11 aTarnebien dure» 
Les mains auffi. 

B A B £ T. 

Toujours il nous fait quelque injure. 
Vous n^aimez pas le Roi ! vous , méchant ! 

Le Marquis. 

Eh fi fait. 

B a B E T. 

No n , vous ne l'aimez pas. 

LsMarquis« 

Si , te dis-je , Babet. 



CHARIOT. 
^4 ^oBiae il m'aime... attez peu, c'eô ruiàee; 

Et J'argent davantage; 

1 B M A R Q U I s. 

( à Gmllot^ejidansuncoin. ) 
nonnex-in*en donc bien vite... Ab, ab, je t'apperçoîs ; 
^ttends-moî , malheureux I 




tes acteîtrs^ précédées ,la comtesse. 
La Comtesse, 

liHîqu'eft-cequejevois t 
Je le cherche par-tout : que fes mœurs font ruftiques f 
Je le trouve toujours parmi des domeftiqups» 
Il fe plaît avec eux ; il m'abandonne, 

Mad. A U B O N N £• 

. > : - Hélas I 
Nous l'envoyons à. vous; mais il n'écoute pas. 
Il me traite bien mal ! 

LaComtesse. 

Confolez-vous , nourrice; 
Mon cœur en tous les tems vous a rendu juftîce. 
Et mon fils vous la doit: on pourra Tattendrir. 

Mad. A u B o N N £. 
Ah 1 vous ne favez pas ce qu'il me fait foufirir; 



l^t 



PREMIER. 

O M T E s s E. 

ceau , dacs ure sa^acie , 
-îenis , vous i-^i:» à vie: 
[g2.rïfer le fccvecir. 



c B o >" y !. 
icc!î£e :':c ir s . 

b E s s Z - ^rz^rr^L^rr. 

fer T'!aE».--5-- :-î-! y-y^^-i 

T I y s A. ? - 
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^é CHARIOT. 

S C E NE K 

LA COMTESSE, LE MARQUIS^ 

La Comtesse. 

i.LeA tems qu'une mère , 
Que youi écoutez peu , mais qui ne doit rien taire , 
Dans VàgQ où vous entrez , fans plainte & fans ri- 
gueur. 
Parle à votre raffoti & (onde votre coeur. 
Je veux bien oublier que y depuis votre ea&nce ^ 
Vous avez repoufTé ma- tendre complaiiance ^ 
Que vos maîtres divers & votre précepteur, 
par leurs foins vigilans révoltant votre humeur; 
Vous préfèntant à tout, n'ort! pu rîetr vous a^prert<tre; 
Tandis qu'à leurs leçons emprèflè de fe rendre , 
Le âls de la nourrice à qui vous infultiez » 
Apprenait aifémenc ce que vous négligiez; 
Et que Chariot toujours prompt à me fatisfaife» 
Fefait affidument ce que vous deviez iaire. 

LéMàrquis. 
Vous roublîez. Madame, & lii'en parlez fouvent 
Ciiarlot eft , je l'avoue , un héros fort favant. 
Je confens pleinement que Chariot étudre , 
Que Guillot aille aufli àans qudque académie; 
La doôrine ôft pour éu:^ , & non pour ma maîfoft 
Je hais fort le latin ; il déroge à mon nom ; 
Et l'on a vu fouvent , quoi qu'on en puiffe dire. 
De tris-bons Officiers qui ne iàvai^ic j^as lire. 
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La Comtesse. 

Slls Tavaicfit fu\ mon fils, ils en feraient meilleur». 
Tea ai connu. beaucoup qui, poliflant leurs mœurs» 
Des beaux-arts avec fruit ont fait un noble uiage. 
Un efprit cultivé ne nuit point au courage. 
}e fub loin d'exiçer qu'aux lois de fon devoir 
Un'Of&der ajoute un trffte & vain favoir ; 
Mais fâche? que ce Roi , qu'on admire & qu'on ainc^ 
A refprit très-omè. 

Le Marquis. 

Je ne fuis pas de même. 

La Comtesse. 
Songez à le fervir à la guerre, à }a cQvir. 

Le Marquis^ 
Oui , j'y fonge. 

LaComtesse. 

Il faudra que , dans cet heureux jour '^ 
De fa ro3rale main (a bonté ratifie 
Le contrat qui vous doit engager à Julie. 
Elle eft votre parente, & doit plaire à vos yeux ; 
Aimable , jeune , riche. 

Le Marquis. 

Elle eft riche ? tant mieux ; 
Marions^nous bientôt. 

La Comtesse. 

Se peut-il à votre âge 
Que du feul intérêt vous parliez le langage? 

Mij 



,^ CHAR LOT. 

Le Marquis; 

Oh f/'aîmc auffi Julie; elle a blert des appas ; . 
B/e me plaît beaucoup : mais je ne Im plais pas. 

LaComtesse. 

Ahl mcffi fils, apprenez dû moins à vous connaître. 
Vos dîfcpurs , votre ton , la révoltent peut-être. 
On ne réuffit point fans un peu d'art flatteur; 
Et lagroffièreté ne gagne point un cœur. 

Le Marquis. 
Te fuis fort naturel* 

L4 Comtesse. 

Oui, mais foyez aimable. 
Cette pure nature eft fort înfupportable. 
Vos pareils font polis ; pourquoi ? c'eft qu'ils ont eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu : 
Leur ame en eft empreinte ; & fi cet avantage 
N|êft pas la vertu même , il eft fa noble image, 
^B faut plaire à fa femme, il faut plaire à fon Roi; 
S'oublier prudemment , n'être point tout à foi ; 
Dompter cette humeur brufque où le penchant vous 

livre. ! . • 

Pour vivre heureux, mon fils, que faut-il? favoir 
vivre. 

LeMarquis. 
Pour le Roi, nous verrons comme je m'y prendrcû: 
Julie eft autre chofe , elle eft fort à mon gré ; 
Mais je nç puis fouffrir , s'il faut que je le dile , 
Que le favant Chariot ta fuive & la courtife; 
U lui fait des chaafons. . . ^ 



i 
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La Comtesse. 

Vous vous moquez de n c us : 
Votre frère-de-laît vous rendrait-il jaloux ? 

Le Marquis. 
Oui'; îe ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens-là qui cherchejic tant à plaire. 
7e n^àimè point Cbarlot; on Tûme trop ici. 

La Comtesse. 
' Auriez- vous tien le cœur à ce point endurci? 
Cela ne fè peut .pas. Ce jeune-homme eflimable 
Peut-il par fon mérite être envers vous coupable ? 
Je dois tout à fa mère ; oui , je lui dois mon fik: 
Aimez up peu le fieo. Du même lait nourris , . 
Unn, doit protéger l'autre ; ayez de Tindulgence,' 
Ayez de l'amitié', de la reconnai^ance; 
Si vous étiez ingrat, que pourrafs-je efpérer? 
Pour ne vous point haïr il faudrait expirer. 

LeMarquis. 
Ahl vous m'atteodriflez ; Madame, }e vous jure 
De refpeâer toujours mon devoir , la nature , 
•Vos iêntimens. 

LaComtesse. 

Mon fils , j'aurais voulu de vous ; 
Avec tant de refpeô, un mot encor plus doux. 

Le Marquis. 
Oui , le refpeft s'unit à l'amour qui me touche. 

La Comtesse. 
I>itâs-le donc du cœur ainfi que de la bouche; 

Mil) 






^ëtr A K L JE>TV^ 




LA COMTES»!,, ML MAl^QUIS, CHA&XO^ 
X^ G M T i^ S li^ • ^ ,^;>-| 

Qtfa M itformaiè de vm meilkurt ioiL ^^ 

L 4 C O M T H s s ^ . 

Ce grand jouri iNMgvtflb 'a - 
Ne p(NMI-f|I«» UïfTôr ds plage à klriibfà.-''Kt:>/«. 

Elle pfeure toujours ; 
Et fimplore pour moi votre piuftam fecours ^ 
Votre proteâfon, roê bonté» toujours chères» 
Et ce cœur digne en tout de fes moufles pèfes; 
^fadame , vous favez qu*à Monfieur votre êh^ 
Sans mé plaindre un moment > je ftis to^ours .6ri«^ 
Vivre à vos pieds , Madame , eft ma plus forte envie. 
Le héros des Français , Tapput de fa patrie, 
I.e Roi des cœurs bien-nés, le Roi qui des ligueuis 
A par tant de vertuç confondu les fureurs ; 
Il Vient chez vous, il vient dans vos belles retraites; 
Et ce n'eil que pour lui que des Qeux oh vous aies 
Mon ame en gémif&nt fe poon^it arracher. 
La fi^ttiâè n'eft pat «e que je ^^eux cl»rdierr«« 
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Pardonnez moB aqdafe , excufez mon jeune âge. 
On m'a il fort vanté fa bonté > Ton courage y 
Que mon cœur tout de feu porte envie aujourd'hui 
A ces heureux Français qui combattent fous lui. 
Je oe veux point agir en foldat mercenaire. 
Je vûvoL auprès du Roi fervir en volontaire « 
Hazarder tout mon fang ; sûr que je trouvera 
Auprès de vous , Madame , un afile afliiré. 
Daignez-vous aj^rouver le parti que j'embrafle? 

La Comtesse. 
Va , j'en fera» autant , fi j'étais à ta place. 
Mon fits f^ois-doute aura , pour fervir fous fa loi ; 
Autant d*eq)preffement & de zèle que toi. 

L JE M A K Q U 1 s. 

Eh j> mon Dîcu ! oui. Fsut-^a toujours qu'on me 

compare 
A notre ami Chariot? l^ccolade eft bizarre. 

La Comtesse. 
Aimez-le, mon cher fils ; que tout foit oublié. 
Çà f donnez-lui la main pour marque d'amitié. 

Le Marquis. 
Eh bien , Id voilà.^ maïs... 

La Comtesse. 
Point de mais. 
Chariot prend /<? maîn du Marquis , -i^Ja kaifi. 

Je révère g 
J'ofe chérir en vous Madame votre mère. 
Jamais de mon devoir je n'ai trahi la voix ; 
Je vous rendrai toujours tout ce que je vous Acik 

Miv 



i7» C H A R L O T. 

LeMarquis. 

ya*^ je fuis très-content. 

La Comtesse. 

Son bon cœur fe déclare ; 
Le mlea s*épanouît... Quel bruit , quel tintamare l 

SCENE FIL 

Les Acteurs précédens. Plufitun domefliquts 
tn livrée & d'autres gens entrent en foulem G UIL.LO T ^ 
BABET , /ont des premiers. JULIE» LA NOUR- 
R I C £ dans le fond , elles arrivent plus lentement. L A 
COMTESSE DE GIVRY efi fur le devant du 

I thidtre avec L£ MARQUIS ^ CHARLOT. 

GuxLLOT, accourant» 

J^ £ Roi vient. 

Plusieurs Domestiques; 

Ceft le RoL 

G U I L L o T. 

CeftIeRoi,c'eftleRoî, 

B A B E T. 

C*eft le Roî ; je l*iai vu tout comme je vous voî. 
Il était encor loin, mais qu'il a bonne mine! 

G u I L L G T. 

.Donne-t-il des foufflets ? 
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La Comtesse. 

A peîne jlinagiae 
Qu'il arrive fitôt ; c^eft ce foir qu'on l'attend; 
Mais Talionté prévient ce bienheureux ioftant. 
Allons tous. . 

Julie. 

Te vou s fuis... ]e rougis ; lûa toilette^ 
M'a trop long-teros tenue , & n'eft pas encor faite. 
Eft-^e bien déjà lui? 

G U I X L O T. 

• Ne le voyez- vous pas 
Qui vers la baffe-cour avance avec fracas i 

B A B £ T. 

Il eft très-beau^. Ceâ lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule , & font fur fon paffage* 
J'y vaîsauffi, J'y vole. 

La Comtesse. 

Oh ! je n'entends plus rien» 
J u L t £. 
CdA^eftpostui. 

B À B E T » aSant 6^ venant^ 
Cefllui. 

G u I L t o T- 

Je m'y connais fort bîent 
Tout le monde m'a ditc'efi lui , la choie eft claire^ 

l'Intendant, arrivant à^ pas comptés.^ 

Us fc font tous trompés félon leur ordinaiue* 

Mv 



S74 eu A» LOT. 

MaduM» un {MffilkKrqni jhv^b feit^rdr 
Pour ilnCocnar an jttftêy & pour vous avertir; 
Vous nneink^l^euaê.iioi^ç. altérée, . 
Moitié dégaenViè, te noifiéf^^ %' 

DTeaceOens pàtiffiers, d'aâeurs itàHeos^ ^ . '.;;;.' 
Et des daofeurs de corde •& des tnuficiens';' ' ' 
Des flfttes , des hautbois, des cors & des trompettes; 
Des fisfeuis dWofticbe » 8r (fes manoniiettes. 
Tout le monde a crié A| JCoi f ur les dieuiieèr^ '' 
Oft k crie au village & cbea touà lés toKm^ 
Dans vôtre liaileiàMSfWs'bMiate aie croire ^ 
Et voilà jrttane«yoM<trpfl fojrlliiftôire. 

' 6 tfi t t'ét. ■ 

Mous voiÛ tous \mû iiM ! 

L A C O M 1 1 s s t 

Mais quand vient-il ? 

l'iNTENDykNT* 

Cefoir; 
La Comt.esse. 
Nous aurons tout le tems de le bien ftc;fvwr« , 
Mon fils, donnez la mais à labeUe Julie. 
Bon foir , Charlor. 

Le m a r q u I s. 
Mon Dieu! que ce Chariot m'ennuie ( 
{Usfartem: U Cûmep refit avec UN^mUe. ) 
La Comtesse» 
Viens , Bia chère nournce , & ne foupire plus» 



( 
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A bien placer ton fils mes-vo&ux font réfolus : 
Il fervtra le Roi ; je' ferai fa fortune j 
Je veux que cette joie à aous deux foit commune* 
Je voudrais contenter tout ce qui m*appanient. 
Vous rendre tous heureux; c'eû-là ce qui foutient» 
Ce(l-ià ce qui confole & qui charme la. vie. 

Mad. A U B O N N E. 

Vous me rendez confufe , & mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos çxtrêmes bontés. 

LaComtessi. 

Qui donc en eft plus digoe ? :. 

Mad. A U B O K N K, mftemem. 
• . Ah! 

La Comtisse. 

Nos félicités 
S'altèrent du chagrin que tu montres fans cefle; 

Mad. A u B o N N E» 

Ce beau jour , il eft vrai , dq^t bannir la trifteffe. 

LaComtesse, 

Va , fais-danfer nos gens avec les violons. 
Ton âl$ iieus aidera. 

Mdd. A u fi o K K E. 

Mon fils !.. • Madame. • • allons. 
Fin du prettfÎ9f Afle, 



ACTE II. 

SCENE PREMIÈRE. 
tULlE, MAO.AUBONNE; CH A RL O T. 
J 17 L I £. 

Jbtimir» je Te verrai ce charmant Henri quatre ^ 
O roi brare & clément qui Cak plaire & conibattre*^ 
42>û conquît à-la-fois feo royaume & nos, cœurs , 
Pour qui Mars & l'Amour n'ont point eu de rigueurs^ 
R qui fait triompher , fi j'en crois les nouvelles , 
{tes ligueurs , des Romarns, des héros & des belles. 

CHARtOTj. dans un coin» 
EITe aime ce grand-homme; elle eft tout comme moL 

Julie. 
liTette à me parer a rêuffi, je croL 
Comment me trouvez^ vous ? 

Mad. A u B e ir N e; 

Très-beHe& très bien miki 
Vous feriez fiea fichée, excufes^m^ franchife, 
XXoSàyex tant d*appas> ât^d-arréter les yeux 
IXm. héros couronné » par- tout viclorleux^ 

f U L r Bk 

Om% fès yeux feulemjsnr. . iU le^ cœur fort tendre^l 
<femfi.&ditdu moins* . • jVa'jr vsuxpiHnt prétexidrej^ 




ACTESECONa vrf 

Je ne veux avoir Tair ni prude ni coqueN..;, 
^hmon Dieu ! f aperçois qu*il me manque un bouquet; 

C H A R L a T. 
Un bouquet / allons vite. . ( if fort. ) 

MacL A u B o V N E. 

Eb bien, belle Julie; 
Ce grand prince ici même aujourd'hui vous marie; 
Il fignera du moins le contrat projeté. 
Qui fera par Madame avec vous préfenté. 
Vous femblez-n'y penfer qu'avec indiffièrence. 
Et [e crois entrevoir un peu de répugnance. 

J u L I ^ 

Hélas t comment veut-on que mon cœur foit touché]^ 
Qu'il fe donne à celui qui ne l'a point cherchée 
Par la digne ComtefTe en ces murs élevée , 
Conduite par vos foins , à fon fils réfervée. 
Je n'Iaii jamais dans lui trouvé , jufqu'à ce jour ; 
Le moindre fentrreent qui reffembleà Tamour; 
Il n'a jamais montré ces douces complaifances. 
Qui d'un peu- de tendreiTe auraient les apparences». 
•Il eft Cmibre »il eft dur, il me doit alarmer; 
Il ofe erre jaloux , & ne fait point aimer. 
J*^fae avec pailion fa vertueufe mère: 
Le fils me f^t-trembler ; quel trifie caraôère ! 
Ses airs, & fon ton brufque, & fa groflièreté». 
AfRi^nt vivement ma fenfibilité^ 
D'un noir prefientiment je. ne puis me défendrez 
La nature me fît une ame. honnête & tendre- 
/aurais voulu chérir moa mark 



^y9 C H A R L O T. 

Mai A V B O N If £. 

Pariez net : 
Développez un copur qui fo cache à regret. 
Le Marquis eft haï? 

J_U LIE. 

Tout autant qu'haïffable; 
Ceft une averfion qui n*eft pas furmontable, 
A fa mère après tout je ne puis Tavouen 
De quinze ans de bontés je dois trop me louer ^ 
Je percerais fon cœur d'une atteinte cniette; 
Je ne pufs la tromper, ni m'ouvriravec elle. . 
Voilà nies femimens, mes chagrins & mes vœux. 

Mad, À U B O N N F. 

Ce mariage - là fera des malheureux. 

Ah ! comment nous tirer du fond du précipice ? 

Julie. 
Et moi que devenir? comment faire, nourrice? 
Tu ne me réponds point, tu rêves triftement^ 
Ma chère Aubonne I 

Mode A y B O.K N E. . 
Hélas I 
Julie. 

Pourrais-tu prudemmefUr 
Engager la Comteffe à différer là cTiofe?. 
Tu fais la gouverner, ton avis en impofe; 
Par tes difcours fîâtteurs tu pourrais Tamencf 
A me laifler le tems de me déterminer. ..• 
>Iais réponds donc. 




ACTE SECOND. sTf 

Mad. A U B O N N E. 

Héks 1 . ». oui , fia belle Julie,.; 

Votre demande eft joAe,.. elle fera remplie. 



SCÈNE II. 

JUL1£» Mad. AUBONNE, CHAR LOT. 

C H A R L O T. 

JMADAMEy j'ai trouvé chez vous voire bosquet» 

Ce n*eft. point la le miea ; . le votre eft bien mieux 

fkit. 
Mieux choifi , plus brillant. • . Que votre fils , ma 

Bonne , 
Eft galant^fc poH!... Tous les jouars il m^étonne. 
Eft-il vrai qull nous qirif te ? 

Mad. A U B o N N E. 

Il veut fervîr le R^i. 
Julie, 
Nous le regretterons. 

C H A R L o T. 

Je fais cç que je doî. (a) 
Oui , mon père eft foldat du plus grand des monar- 
ques : 
Il fut bleffé , Madame, à la bataille d'Arqués. 
Je voudrais fur fes pas bientôt l'être à mon tour. 
Pour ce généreux Roi mon cœur eft plein d'amour j 



1* C H A R L O T* 

Oui , je Toiidraîs fervîr Henri quatre & Madame:; 

J U 1 1 E i Mad. Aubonne. 
La Bonne , vous pleurez l 

Mad. A U B O K K r. 

J'en ai Aijet : mon ame 
Se rappeUe fans cefle un fetal fouvenir. 
Julie: 

Quoi!' pouvez- vous, fans joie & ÙLns vous atrerr- 

drir. 
Voir un iiis il bien-né^ û rempli de courage 
Au - deffiis de fou rang, au - deffiis de (on âge ^ , 

MatL A U » a N N E. 
11 paraît en effet digne de vos bontés ; 
Il mérite ûir^tout les pleurs qu'il m'a coûtés. 

Julie. 
Votre aœo^r eûbîen juûe ; il cft touchant , mâBonne. 
Mais, il faut Tavouer, votre doukur m'étonne.. 
Quel eft votre chagrin ? . .. ^ , dites-moi. Chariot... 
Non... Monfieur... mon ami... ma mère... que ce mot..» 
De Chark)t... convient mal... à toute faperfonael 

MaJ. A U B O N K E. 

Oh les mots n'y font rien. . . mais vous êtes trop bonne.. 

Julie. 
CharFot.^. ma BonneL.. 

Mad* A u B o if K £. 
Eh quoi > 
Julie.. 

D'où: vient qire- votre ffls. 
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Eft usèrent en tout de monfieàr le Marquis? 
L'art n*a rien .pu {urTun^dansTautrela nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fan& mef^re* 

MaJ. A u B o N N x^ 
Vous le Ibttez beaucoup. 

J tr t I E. 

Le Roi vient aujourdTiin; 
Jed<Âs avoir rhonneur dedanferaveclui..* 
Je voudrais répéter. .. Vous danfè^ conime un angç; 

Ç H A & L O T. 

Je ne mérite pas.». 

Julie» 

Cela n'eft point étrange : 
Vous avez réuffi dans tes jeux, dans lés arts 
Qui de nos courtifàns attirent les regards ; 
Les armes, le deffin, la danfe,la mufique. 
Enfin dans toute étude où votre eiprit s'applique; 
Et c'eft pour votre mère un plaifir bien parfait..^ 
Je cherdie à m'affermir dans le pas du menuet.... 
Et je danfend mieux, vous ayant pour modèle. 

C R A R L O T. 

Ah! VOUS feule en fervez... mais le'refpeâ, le zèle 
Me forcent d'obéir. Il faut un violon, 
Je cours en chercher un, s'il vousplatt. 
Julie. 

Mon Dieu, non..; 
Vous chantez à merveille ; & votre voix , je penfe,. 
Bien meus qu'un violon marquera la cadence ^ 



i 



, st* CHARLOT. 

t AfleyeK^vMif » ma mère * & voyes vdtr« fite 

Msd. A V B C N K E» 

De tomce que je vois mon ccear n*eft point îàrpris;, 
{tlU s'affitd , ils dmfint , Ch ARMOT chante : ) 
Elle donne de» lo» 
Aux bergors j aux rois , 

A loa choix. 
Elle donne des lois 
Aux bergers, aux rois» 
Qui pourrait rapprocher. 
Sans chercher 
Le danger? 
On flieun è Tes yeux fans efpoir , 
, . * Op meurt de ne les plus voir, 

EUe donne de^ lois 
Auxibei^ecs^ aux rois. 
JVkl^^ éfrè$0¥mr4aqfimfeidcmfàti 
Vof» éMB donc Paateur de la €baiifon ? 
Chariot. 

JVlU 8U nie p 

CeA un fiiîMe pofti^it d'une timide Bamme. 
Les vers étaient ihV^r a^ pai aiuâés. 
Par votre goût ians-doute ils feront rejettes. 

J u L I a. 
lis n'ofienfent perfonne»^. ils ne peuvent déplaire; 
lis ne peuvent fur- tout exciter ma colère: 
Ils ne font pas pour mou 

C H A H L O T. 

Pour vous i , . je n^ofenii 
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Perdre dnfi le refpeâ , profaner vos attraits. 

Julie. 
tJne féconde fois je puis donc les entendre. «; 
Acbevoni la leçon que de vous je veux prendre* 

Madi A U B O N N E. 
Us me font tous Les deux un. extrême plaifir. 
Je voudrais que Madame en pût auili )ouir. 
Julie fecommmce à danfer a^^tc CtUALOTi f». 
répkuVmr: 

Elle donne des lois 
Aux bergers «aux rois, &Cé 
Majeur» 
Vous feule ornez ces lieux. 
Des rois & des dieux 
te twlïtreeft dans vos yeux. 
Ah I fi de votre cœur 
11 éttit vainqueur ; 
Quel bonheur t 
Tout parle en ce beaa îour 

D'amour. 
0n roi brave & galant. 
Charmant, 
:;., î -Paitagé'avecVoriô'^ 

' EHienrent pouvdir de régner fiir nous; 
Elk donne des lois , flrc. ' 

On menrtà fes yeux fans efjpoh*, 
Oa meurt de ne les phis voir. ^ 
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. '.a cfiAftt.qr.':) •». 

LE. MâRQUIS «tfr», tfp le* «mc dsitflf ^- penidut fi^ 
Mad. AV bonne 4/Ciiiî/« & »'p€t»p€à€tmir€. 

'- ■■.■■■■■tr.'M.A'icQf u-i$. '..' '"^ '' 

Af BiniT de«t fcs plitt voîrLNotre bde lièritièiDe» 
Avec mofifieur Chariot vous êtes £»iMièit f 
Voitf daiiicxaiurcbaiifoûsdiosiitt coiadii logis f. 

C R A a L O T. 

Pourquoi non î 

Mbifs^jecnus^^ 
Deprtndrequuriie veux, 4em 

Pour danfer un menuet» la leçon qull me donne, 

Li Marquis. 

Il donne des leçons ! vraiment il en a Faîr. 
Profitez- vous beaucoup » & les payez-vous cher f 
Julie. 

Ten dois avoir , Monûeur ^ de la recoonaiflancew 
Si vous étesfôché de cette préférence. 
Si mon petit menuet vous donne quelque ennui > 
.Que n'avez-vous appris. ..à danfer comme lui? 

L £ M A r"q u I s. 

Ouais! 

C H A R L O Té 

Modérez , Moniteur , votre injufte colèrt 



A C T E s E C O 1* D. ' a» j 

Vous aviez affuré votre adorable mère 

Que cTun peu d*amitié vous vouliez m'honorer: 

Mon cœur le méritait; il Tofait eCpèrfiu 

( en montrant Julie» ) 
Ce noble & digne objet > refpeâable à vous - même ; 
M'a cliargè dans ces lieux de fon ordre iuprême: 
Ses ordres font facrés, chacun doit les remplir. 
En la fervant , Monfieur , j'ai cru vous obéir. 

Mad. A VB O NN£« 
Ceâ très-kien ripofté; Chariot doit le confondre. ' 

L E M A R Q U I s. 

Quand ce drôle a parlé, je ne fais que répondre. 
Ecoute^ mon garçon; je te défends. .. à toi> 

( Chariot le regarde fixement. ) 
De montrer, quand j'y fuis , de l'eiprit plus que moi. 

Mad. A U B O N N S. 

Quelle idée! 

Julie. 

Et, comment faudra-t-il donc qu'il fafle \ 

Le Marquis. 

Il iti'ofltifque toujours. Tant d'infolence lafle; 
Je ne le puis fouffrir près de vous... £n un mot. 
Je n'aime point du tout qu'on danfe avec Chariot. 

Julie. 
Ma Bonne, à quel mari je me verrais, livrée! 
Allfôî , votre colère eft trop prématurée. • 
Je n'ai point de reproche à recevoir de yous ; 
Et jé.n'fiurai jamais un tyran pour époux. 



tU C R À ft L O t. 

Madame A 17 B O N If £• 

Eh bien » vous méritez une telle algarade. 
Vous vous Êiites4iair... Monfieur/prenez-7 garde. 
Vous n'êtes nî poli > ni bon j ni circohfpeâ: 
Vous deviez à Julie un peu phis de refpeâ. 
Plus d*ègards à Chariot , à moi plus de tendrdEe; 
Mais... 

Le m a r q V I s. 
Quoi ! toujours Chariot ! que tout cela me bJefle l 
Sortez, & devant moi ne paraiâèz jaaiais. 

J t; L 1 R 
MatSyMoniiew*.. 

Le Marquis, mtnaçant CkdHat. 
Si... 

C H A R L O T. 

Quoi, fi? 

Mad. AUBONNE,/^ mettant entfe deux» 

Mes enfans , paix , paix^ paix ; 
Eh mon Dieu ! je crains tout. 

t;E MARQUlSi 

Sors d'ici tour^^rheurew 
Je te l'ordonne* 

ï U 'l I E. 

Et moi j'ordonne qu'il demeure. 
Chariot. 

A tous les deux , Monfieur, je fais ce que je doi; 

( en regardant Julie, ) 

Mais enfin fai Tait votii deiuîvre en tout-fe loi. . 
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'L.£ M ▲ R Q U I S. 

JÙLlàtn eft tfop » faquiiu 

C H A R L O T. 

Cen eft trop , Je Tavoue; 
Et fur votre alphabet je doute qu*on vous loue. 
It ptrait que le lait -dont vous fiites nourri 
Dans votre noble fang s'eft un peu trpp aigri. 
De vos expreffiôns j'ai Tame aflez frappée. 
A mon c^é, Monfieur , fi j'avais une épée. 
Je crois que vous feriez aflez fage, aflez grand. 
Pour m'épargner peut-être un fi doux compliment. 

Le Marquis, 
Quoiimtférable... 

Julie. 
Encore i 
Mad. A U B O N N E. 

Allez, mon fils, de grâce, ^ 
Ne refiàroucbez point , & quittez-lui la place ; 
Tout ira bien, cédez, quoique très - eflfenfé. 

C H A R L o T. 

Ma mère... j'obéis... mais j'ai le cœur percé. 

{H fort.) 
Mad, Aurons e. 

Ah ! c'en eft fiait , mon iang fe glace dans mes veines» 

Julie. 

Mon faog, ma chère amie , eft bouillant dans les 
miennes. 
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Le Marquis. 
Dans ce nouveau combat àa froid avec le chaud; 
Me retirer en bâte eft , jecrois , ce qu'il faut. 
Je n*auraÎ8 pas beau )eu. Ceft une étrange afiaire 
De combattre-à*la fols deux femmes en colère 



• SCENE IV. 
J U L I E , Mad. A U B O N.N E. 
Mad. AUBONNE. 

jV OK, voiis n'aurez jamais ce brutal de Marquis ; 
Qu'ai-je £iit I non , ces nœuds font trop mal aflbrtis» 

Julie. 

Quoi! tu me ferviras? 

Mai. A U B O N N E. 

Je réponds que fa mère 
Brifera ce lien qui doit trop vous déplaire. •• 
M y voilà réfolue. 

Julie, 

Ah ! que je te devrai! 

MaJ. A' u B o N N £• 

O fortune ! ô deftin ! que tout change à ton gré l 
Du public cependant refpeôons Fallégreffe. 
Trop de monde à préfent entoure la Comtefie. 
Comment parler ? comment , par un trouble cruei, 
Contnfier les plaifirs d'un jour fi folennel? 

Jvux. 
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J U L I I. 

Je le fais, & je crains que mon refiis lablefle: 
Pour ce fus que je hais , je connais fa tendrefic. 

Mad. A V B O IC N E. 

D'un coup trop imprévu n'allons point raccabler.t \ 
Je n'ai jamais rien ifait que pour laconfolef» 

J u L I E. 
La nature /ileft vrai, parle beaucoup en elle. 

Mad. A U B O N N Z. 

Elle peut s'aveugler. 

"^J u L I .E. 

Je compte fur ton zèle,. 
Sur tesconfeils pru4ens, fur ta tendre amitié... 
De ce )oug odieux tire-moi ^ar pitié. 

Mad. A U B O N N £• 

Hélas! tout dès long-tems trompa^nes efpèrances^ 

J u L I E. 

Tu gémis. 

Mdd. A u B o N N E. 

Oui , je itiis dans de terribles tranfcs. M 
tQ'importe... je le veux... je ferai mon devoir: 
Je ferai jufte. 

Julie. 

Hélas ! tu fais tout mon efpoir. 



Ji«icr«. Tome VIII. 



î§(r C H A R L O T. 

'ffin^i^-' "T I • ^7g I 1| 



S C E N E V. 

Julie; ^ mad. a u b o n n è , b a b e t. 

B A B ET , accourant avec emprejjemcnt» 
/\.LLEZ, votre Marquis eft un vrai frouble-fête; 

Mad. A U B O N N £• 

Je ne le fais que trop. 

B A B K T. 

Vous favez qu'on apprête 
Cette longue feiaillée , où Chariot de (es mains 
De guirlandes de 'fleurs décorait les chemins. 
Il a dans cent endroits difpofé cent lumières^ 
Où du nom de Henri les brillans caraâères 
Sont lus s à ce qu'on dit , par tous le|s gens fkyans; 
Ce rpeâacle admirable attirait les paiTans : 
Les filles l'entouraient; toute notre fequelle 
Voyait le beau.Çbarlotmopte fuç une échelle. 
Dans un lefte ppurppint feTa^nt tous ce* apprêts ; 
Mais monfieur le Marquis a trouvé tout mauvais^ 
A voulu tout changer ; & Chariot au contraire 
A dit que tout eft bien. Le Marquis en colère 
A menacé Cbarlot , & Chariot n'a rien^dit. 
Ce fileace au Marquis a caufé du dépit ; 
Il a tiré l'échelle , il a fu fi bien faire 
Qu'en defçendant vers nous Chariot eft chu par terre. 

J y L I E 
AhlvCMoteftblcffé, 
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B A B £ T. 

Non , il s'eft leftement 
Relevé d*un feul faut... Il s'eft fâché vraiment^ 
U a dit de gros mots. 

Mad. A u B o N N E. 

De cette bagatelle 
Il peut naître aifément une grande querelle» 
Je crains beaucoup. 

Julie. 
Je tremble. 

SCENE FI. 

JULIE, Mad. AUBONNE ,BABET, GUILLOT; 

G U r L L O T , en ctîanu. 

A H mon Dieu ! quel malhemc 
Julie. 
Quoil 

Mad. A u B O K N £. 

Qu*eft-il arrivé? 

G u I L L o T. 

Notre jeune Seigneur. ;s 
Julie. 
A-t-il fait à Chariot quelque nouvelle injure? 

G U I L L Q T. 

U ne donnera plus de foufHets, je vous jure; 
A moins qu'il n'en revienne. 

Wi| 
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Maà. A U B O N N E. 

Ail , mon Dieu 1 que dîs-te} 

G U I L L O T. 

Babet Taura pu. voir. 

B A B E T. 

J'ai dît ce que j'ai vu. 
Pas grànd'chofe. 

Mai. kv p o N N E. 
' Eh, butor, dis donc vire de grâcft 
Ce qui s'eil pu pafler , & tout ce gui fe pafle. 

G u I L t o T. 
Hélas ! tout efi pyfTà. Le Marquis là deho rs 
Eft troué d'un grand coup tout au travers du corpa 

Mad. A U B O N N E, 

Ah i malheureuie ! 

' J tF L I È.' 

Hélas, vous répandez des larmes î 
ilais ce n'eft pas Chariot ; Chariot n'avait point d'ar- 
mes. . 'A -' . 

G u I L L o r. 

)n en trouve bientôt. Ce marquis turbulent 

^ourfuivah notre an^i , ma foi , \res-vertement. 

.'autre, qui fagement fe battait en retraite, 

)éjà d'un écuyer avait faifi la brette. 

e luî criais de loin .- « Chariot , garde-toi bien 
D'attendre Monfeigneur , il ne méïiage rien; 
PaLtr^^i^s .dépens appris à le.-coanaitre: 
Va-t-en , il ne faut pas . s'attaquer à ion naîtrez n 
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Mais Chariot luidlfait: Monfieur» n'approchez pas; 
11 sVft trop approché» voilà le maL 
Mad. A u B O M N E. 

Hélas/ 
Allons le fecourir , sll en eft tems encore. 

S c È NE y I I. 

Les Actives phécéoeivs , L* I N T E N D A N T. 

L*lNTtNDANT. 

^ ON , il n'en eft plus tems. 

Mad, Au BONNE. 

Jufte Ciel que j'implore! 
l*Intendant; 

Il n^a pas , à ce coup , furvécu d'un tnomefit; 
Cachons bien à fa mère un fi trifle accident. 

- Mad. A V B O N N E , tf/2 pleurant. 

Les pierres parleront , fi nous ofons nous taire. 

L'iNtî liî b ANÎ. 

C'eft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s'eft paffée , & prefque au même inT- 
tant. 

Pour préparer Madame à cet événement, 
rempéche,fi je peux, qu'on n'entre & qu'on ne forte: 
Je fais-lever les ponts , je fais-fermer la porte. 
Madame heureufement fe retire en fecret , 

Niîî 
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Dans ce noment fatal , au fond d*un cabinet 
Où tout ce bruit alïreux ne peut fe faire-eatendre* 
Ne bleffons point un cœur fi fenfible & fi tendre : . 
Epargnons une mère. 

J V L I £• 

Hélas ! à quel état 
Sera-t-elle réduite après cet attentat ! 
le plains fon fils» •« le tems l'aurait changé peut-être, 

l'Intendant. 
n était bien méchant; maïs il était mon maître» 

Mad. Au B OifNE, 
Quelle monî & par qui I 

l'In TE ND A NT. 

Dans quel tems , )ufte Ciel t 
Dans le plus beau des jours , dans le plus folenhel» 
Quand le Roi vient chez nous! 

JT U L I £. 

Hélas ! ma pauvre Aubonne; 
Que deviendra Chariot? 

lIntendant, 

Peut-être faperfonne 
Aux mains de la Juftice eft livrée à préfent. 
Julie. 

Ce garçon n*a rien fait qu'à fon corps défendant: 
La Juftice eft injufte. 

l'Intendant. 

Ah l les lois font bien dures^ 
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Éî A B E T i Gmllou 
Chariot ferait perda / 

G u 1 L L o T. 

Ce font dés aventures 
Qui font bien de la peine , & qu'on ne peut prévoir; 
On eft gai le matin , on eft pendu le foin 

B A B E T. 

Mais le Marquis eft-il tout-à-£iit mort? 

L'I K T E N D A K T, 

Sans-doute; 
Le médecin Ta dit. 

I V L I E. 

Plus de refiburce ) 

G U I L LO T à Babeu 

^ î Ecoute; 

II en ^fait de mf^ l'an pafé.tput autant; 
Il croyait n^^^ntârer , ti mè. voilà pourtant. 

l' Intendant* 

Non , vous dîVje , il eft mort , il n'eft plus â*efpi- 

rance. 
Mes enfahs, au logis gardez bien le (Uence. . 

GUILLOT. 

Je gage que fa mère a déjà tout ^pris» 

Mad. A U B O N N E. 

J'en mourrai. #• mais allons , le deifein en eft pris; 

{elUfort.) 

B A B £ T. 

Ah! f entends bien du bruit & des oris chez Madame i 

Niv 
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G V I L L O T« 

On o*a jamais gardé le Clence. 
Julie. 

Moname 
IVuse fi bofiic mère éprouve les douleurs. 
Courons^ atk>as mêler mes larmes à fes pleurs* 

Km du fécond A8t. 




ACTE lil. 

SCENE PREMIÈRE. 

riNTENDANT , BABET , GUlLLOT , Trouves r 
Gardes , CHARLOT au milUu d'eux. 

C H A R I. O T. 

J ' A u R A I S pu fiiir fans-doute , & ne l'ai pas vou 
Je défire la mort , & j'y fuis réfolu. 

L'IntEN DA NT. 

La Juftice efl ici. Madame la Comtefle 
Sait la mort de fon fils ; la douleur qui la prefli 
Ne lui permettra pas de recevoir le Roi. 
Quel malheuiL l 

GUILLOT. 

Il devait en ufer comme moi » 
Ne fc point revancher, imit;er nia fageffe; 
Je Tavais averti* 

Charlot. 

J'ai tort , je le coafeile. 
' Ba«et. 

Quel crime a-t-il donc 'fait ?' Ne vaUt-iI pas bî 

mieux ' ' 

ïuer quatre Marquis , qu'êtrfe tiié par eux? 

NT 



^' CHAR LOT. 

ç ''* Gvt LLOT. 

^Mns r9Îfoa, c'cft très-bîen dit; 

^ C^H A R L O T. 

refpète 
•^ /^nffrira du moins que je parle à ma mèf e. 
^^^fl me priver de iès derniers adieux ? 

l'Intendant. 

rtes'eft évadée , elle eft loin de ces lieur. 

GU ILLOT. 

QqoI! ta mère dï complice ? 

B A B £ T. 

II me met en colère. 
Quand tu Voudras parler , ne dis mot pour bien 
faire. 

C H A R L o T. 

Ble ne veut plus voir un fils infortuné , 
Indigne de fa mère , & bientôt condamné. 
Mais que je plains « hélas! mon augufte maltrefiei 
Et que je plains Julie! elle avait la tendrefTe 
De monfieur le Marquis ; & mes funefles coups 
Privent l'une d'un fils , & l'autre d'un époux. 
î}on, je ne veux plus voir ce château refpe^lable» 
Où l'on daigna m'aimer , oii je fus fi coupable. 

Vous» Monfieur, û jamais dans leur trifte maîfon 
Après cet attentat- vous prononce? mon nom , 
J'bfe Vous conjurer de bîeri dire à Madame 
Qu'elle a tQujours régné jufqu au fond de mon 
/ame , ' 
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; Que j'aurais prodigué mon fang pour la fervir; 
Que f ai» pour la venger,' demandé de mourir: 
jysiiffiez en dire autant à la noble Julie. 
Hélas ! dans la maifon mon enfance oointie 
Me laiOfait peu prévoir tant, d'horribles malheurs: 
Vous tous qui m'écbutez, pardonnez-moi mes pleurs^ 
Us ne font pas pour moi.. • la fource en eà plus 

belle... 
Adieu . . . conduifez-moi. 

l'Tntendant. 
' ' Que cette fin cruelle ; 

Que ce jour malheureux doit bien fe déplorer! 

G U I L L O T. 

Tout pleure , je ne fais s'il faut auffi pleurer. 
. Qu'on aime ce Chariot ! Chariot plaît, quoi qu'il 
faffe. 
On n'en ferait pas tant pour moi. 

B A B £~t À ceux qui emmènent Chariot, 

MefEeurs , de grâce 
Ne l'enlevez donc pas. . . fuivons-le au moins desi 
yeux. 

G u I L L o T. 
Allons, fuivons auffi, car on eft curieux* 






KV i-:- 




s C E N E l L 
JULIE, L' IN T Ê ND A N n 
Julie. 

A n\ je refpire einffin-. Madame évanouie 
Keprend un peu fes fens & fa force affaiblie ; 
Ses femmes à Tenvi , les miennes tour-à-tour 
Rendent fes yeux éteints à la ciarté du jour. 
Faut-U qu*eji cet état la nourrice ûà^lï^^ 
Devant la fecourir, ne foit pas auprès d'elle! 
Vainement je la cherche , on ne la trouve pas. 

l'Intendant. 
Elle éprouve elle-même un funefte embarras : 
par une fauffe-porte elle s'eft éclipfée. 
Je prends part aux chagrins dont elle eft opprelTee. 
Elle eftj pour fon m«ilheur, mère du meurtrier. 

Julie. 
Pourvoi nous fuir ? pourquoi de nous fe défiera 
Le Roi viendra bientôt : fon leul afpeâ fait gràc«j 
Son grand cœur doit la faire. 

l'Intendant. 

On peut punir l'audace 
D*un bourgeois champenois qui tue un grand l^^'j 

gneur: 
L*exemple eft dangereux après ces tems d'horreur^ 
Où TEtat déchiré par nos guerres civiles j 

Vit tous les droits fans force, & les lois inutiles» 
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A peine nous iorcons de ces tems orageux. 
Hâiri,qui&itfur nous' briller des jours heureuT, 
Veut que la loi gouverne » & non pas qu'on la brave. 

Julie. 
Non , le brave Henri ne peut punir un brave. 
Je fuis la caufe, hélas ! de cet affreux malheur; 
Ne me reprochant rien dans ma fimple candeur , 
J'ai cru qu'on n'avait point de reproche à me faire; 
Ce malheureux Marquis , dans fa ibtte colère , 
Se croyant tout permis , a forcé cet enfant 
A tuer fon feigneur , & fort innocemment. 
Je faurai recourir à la clémence augufle^ 
Aux bontés de ce Roi galant autant que jufté* 
Je n'avais répété ce menuet que pour lui ; 
Il y fera knùble» il fera notre appui. 

l'Intendant. 

Dieu le veuille/ 



SCENE III. 
JULIE, L'INTENDANT, BABET. 
B A B E T. 

A.U (ecours! ah mon Dieu, la misère! 
Protégez-nous , Madame , en cette horrible affaire. 
Les filles ont reeours à vous dans la maifon. 

J U £ I £. 

Quoi, Babct? 



S09 



CH ARLOT. 

S A B ET. 

CeA Chariot que Ton fourre en prifon, 

J U L X E. : 

OCiel! 

B A B E T. 

Des gens tout-nôirs des pieds jufqu'à la tête 
L*ont fait-conduire , hélas l d'un air bien nialhonnêie. 
Pour comble de malheur , le Roi dans le logis 
Ne viendra point , dit-on, comme il l'avait promis, 
^n ne danfera point, plus de £ète.i. Ah, Madame! 
Que de maux à-Ia-fois L. Tout cela pcirce rame. 

Julie, 
Chariot eft en prîfon ! 

l'Intendant. 

Cela doit aller loin. 

B A B £ T* 

Hélas /de le fauver prenez fur vous le foin. 
Chacun vous aidera'; tout le château vous prie. 
Les morts ont toujours tort, & Chariot eft en vîc» 

l'InT E ND ANT. 

Hébs ! je doute fort qu'il y foit bien long-tems. 

Julie. 
Madame fort déjà de fes appartemens, 
,Dans quel accablement elle eft enfevelic ! 



I 
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ACTE TROISIEME. ^<^f 



S C E ^ E IV. 

L&S ACTEUKS PRÉCÉDENS, LA CO MTESSE /«U<«À«« 

par deux fuivantes, 

La Comtesse. 

JMes fiUes, laifTez-moi; que je parle à JuKe. 
Daas ma chambre avec moi je ne faurais refier. 

- l'Intendant à Babet. 
Elle veut être feule, il faut nous écarter. 

( ils fortint, ) 

La Comtesse, ys* jettant dans un fautemU 
O ma chère Julie , en ma douleur profonde. 
Ne m'abandonnez pas.... je n'ai que vous au monde. 

Julie. 
Vous m'avez tenu liea d'une roè?e, & mon cœur 
Répond toujours au vôtre & fent votre pialheur. 

LaComtesse. 
Ma fille, voilà donc quel eft votre hyménée! 
Ah /j'avais efpéré vous rendre fortunée. 

Julie. 
Je pleure votre fort.... & je fais m'oublier. 

La Comtesse. 
Le Roi même en ces lieux devait vous marier. 
Au lieu de cette fête & fi fainte & fi chère 
J'ordonne de mon fils la pompe funéraire/ 
Ah,Juliei 



^^ ^CHARIOT. 

Julie. 

Eace temsi en cefèîour de pleurs l 
Coauacm de h mairoa faire au Roi les honneur 

La- C o m t e*s s z. 
reoToie aaprès de liû, }e nnftrins de ma perte; 
II plaindra les horreurs où mon ame eft ouverte ; 
aura des égards -, il ne mêlera pas 
L*i|ipardi des feffims à celui du trépas. 
Le Roi ne viendra point.... tout a changé de &ce. 

Julie. 
Aiofi... le meurtrier^, n'aura donc point fk grâce ^ 

La Comtesse. 
n eft bien criminel. 

Julie.- 
I ^ U s*eft vu bien preflé. 

l A ce coup malheureux le Marquis Ta forcé» 

I La Comtesse, «npfcarjnt, 

; n devait fuir plutôt. 

j Julie. 

j Votre fils en colère...... 

S . La Comtesse, y^ /n^^znr. 

I " n devrait dans mon fils refpeaer une mère» 

il Le fils de fa nourrice , ô Ciel / tuer mon fils! 

Cette femme , après tout , dont les foins infinis 
Ont conduit leur enfance , & qui tous deux fe^ 

aime. 
En ne paraiiTant point le condamne elle-même* 
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Vous aviez prot^é ce jeune malheureux. 

La Comtesse. 
Je raimàis tendrement; mon fort eft plus affreux» 
Son attentat plus grand. 

Julie. 

Faudra-t-il qu'il péiiflcf 
La Comtesse. 
Quoi? deux morts au lieu d'une / 
Julie. 

HélasI notre moanim 
Ferait donc la trdiième. 

La Comtesse. 

Ah î je n'en puis douter; 
Elle eft mère...; & je fais ce qu'il ^en doit cgûter. 
Hélas ! ne parlons point de vengeance & de peine j; 
Ma douleur me fuffit. 

( on entend du hruit, ) 

Julie. 
. QueUQ rumeinr foudaine ) 

{U peupU derrière U thUtre, ) 

Vive e Roi / le Roi / le Roi / le Roi / le Roi / (i) 




C H A a L O T. 
SCENE Fî& dzTTÙkrc, 

Lu PEmSOHKAOlS rRÉCÉDElîS, LE ROI & TGUTE 

Cou a, CHARLOT, 

Le Roi. 

J t viens mettre en vos bras le comte de GivryiJ 

Le 61s de mon amî , qui k f^ra Jul*fnême. 

Je rends grâces tu ciel , dont la bonré {v^ptém^^ 

Par le coup inouï d'un étrange moyen , 

A foit votre bonheur i & préparé Je mîen. 

le vous rends votre fiis , & j'honore fa mère \ 

Il me fuivra demain daos \t noble carrière 

Où de touï tem$. Madame, ont couru vos afeux* 

Déjà nos ennemia approchent de ces UeuE / 

Je cours de ce chàceau dans le champ de la gloire; 

Mon fort eft de chercher k mon ou la victoire. 

Votre fiJs combattra * Madame , à mes cotes. 

Mais , délivrés tous deux, de nos adverfités ^ 

Ne foogeons qu'à goûter un moment ft profpère. 

La Comtesse, 

Adorois des Français le vainqueur & le père. 

Fin du troifi^ms & dtnàtr A^m 
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VARIANTES 

. 'de charlot, 

ou LA COMTESSE DE GIVRY. 

(tf) . . Je fais ce que Je doù 

Il m*eùt été bien doux de confacrer ma vie 
A Tervir dignement la divine Julie. 
Heureux, qui recherchant la gloire & le danger. 
Entre un héros & vous pourrait fe partager i 
Heureux, à qui Tédat d'une illudre naiiTance 
A permis de nourrir cette noble efpérance ! 
Pour moi. qu'aux derniers rangs le fort veut captiver,' 
Vers la gloire de loin û je puis m'élever , 
Si quelque occafion , quelque heureux avantage ; 
Peut îamaîs pour mon prince exercer mon courage , 
De vous , de vos bontés \e voudrais obtenir , 
Pour prix dejtout mon fang , un léger fouVenir, 

Julie. 
Ah ! }e me fouviendrai de vous toute ma vie. 
Elevée avec vous , moi ! que je vous oublie ! 
Mais voys ne quittez, point la mai f on pour jamais. 
Madame la. Comtefle & fes dignes bienfaits , 
Une très-bonne mère , & , s'il le faut, moi-même. 
Tout vous doit rappeler , tout le château vous aime. 
Ma Bonne , ordonnez -lui de revenir fou vent. 
Mad, AUBONNE» en foupiranu 
Je n fottffirxrai pas un long éioignemenc. 
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VARIANTES 

C B A R H. O T, 



,aa mère, i a^'^ ^<^^^ »' ma/igue Vélaquenci 
^iLietJai /«* traofports de ma reconoaiffance ^ 
^^^ meuK parler que je- ne puis. 
Julie, 

Chatlot. . Z 



La Comtesse. 

pans rétat où je fuis , ô Ciel ! il vient chez mol ! 

-■ Mil 

S C E N E V. 

LE COURRIER tn hottes ^ qui était parti mu prcmia 
ûàc , arrive^ 

V^ X ARL o T fera fauve. 

Le 'Courrier. 

Le Duc de Bellegarde 
Dans la cour à rinftant vient avec une garde. 
Pour la féconde fois le peuple s'eft mépris; 

Julie. 
Le Roi st viendra point > 

Le Courrier. 

Je n'en ai rien aj^ris, 
n eft à la dîi^ance à peu-près d'une lieue. 
Dans uil' petit village avec fa garde bleue» 
Julie» 
y n vieAdra » j*en fuis sûre. 
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DE CH A RLO T. '3,^ 



SCENE V I. 

LE DUC DE BELLEGARDE arrivé ^ fuiyi dg plu-i, 
fours donufiiqucs de la maifvn. On prépare trois fauteuils» 

•*IiiLCOMT£SSX allant au-devant de lui^ 

J\ H ! Monfîeur , vous venez 
Confoler ^ s'il fe peut, mes jours infortunés, 

L £ D u c. 
Je refpère , A&dame ; ici le Rot m*envoIe : 
Je viens i vos douleurs mêler un peu de joie. 

(i Julie fui veut fortir. ) 
Madeiboifelle , il faut que je vous parle suffi} 
Votre aimable préfence eft nécefTaire ici. 
Sur le deftin d*ua fils , Madame , & fur le vôtre 
Daignez avec bonté m' écouter l'une & Tautre». ' 

{il s'ajfied entre e/lts.) ' 

Une madame A.ubonne , accourant vers le Roi , 
S*eft jecée à fes pieds ,' a parlé devant moi : 
Le Roi , vous le (avez , 'lie rebute perfonne. 

■'.'La Comtesse, 
Ce prince daigne être homme. 

J V L Z E. ' 

Ah ! l 'ame grande & bonne 
Le D V c. 
Cette femme à mon maître a dit de point en point , 
Ce que je vais conter ... Ne vous, a^igez point , 
Madame , & ,jtf fgu'au bout , fouffrez que^ m'explique; 
Vous ïïfm dans fes muns mis votre fils unique : 
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Qi9 pour aimable & brave ici chacun renomme? 
D.* votre père, hélas! c'eâ h portrait vivant. 
V*ytre père mourur quand vous étiez entant, 
Miffacré ^rès de moi dans Vhorrtble )ournée 
Qai iera de l'Europe à jamais condamncf. 
Ceft /ui-m3Tie, vous dis-je : oui , c'eft lui ; je l*aî vu: 
Fr«pé de fon afpefl , j'en fuis encore ému; 
• J'en plçure en vous parlant. 

LaComtesse; 

Vous rayifTez mon ame* 
Julie. 
Que je fens vos bienfaits ! 

Le Duc. 

Agréez donc , Madame , 
Que Fa triile nourrice , appuyant mes récits , 
Pu'lTe ici retrouver fon véritable fils. 
Il était expirant ; mais on efpève encore 
Qu'il pourra réfliapper : fa mère vous implore ; 
Elle vient: la voici qtii tombe à vos genoux. 

SCENE ri & dernière. 

Les Acteurs p récéd e n s : Mad. AUBONNE, 
CHÀRLOT. 

Mad, AuBONNE,/« jettaie aux pUds de U Comteffu 



J\M 



i mérité la mort. 

II. . . /L A C O M T E s s E. 

Ceft affez , levez -vous : 
Je dois vous pardonner , puifqae je fuis keureufe. 
Tu m>s rendu mon fgog. 



%^ 



( U pûrtt s*oiatre : CMarlot parait Mvte'tons Us écrujliquu.) 
ChÀ R L O T dûMs ttnfcnc€n»nt\ atançant fitUquu péu^ 

O deftifléeaffreufe! 
Où me condutTçz-vous ? 

La C o m. t e s s^b, courant à lui, 

' Dans mes bras » mon cher filsl 

C H A R L o T. ^ 

yous , ma mèxe! 

Le pue. 
Oui, (ans-doute» 
J V L X E. 

O Ciel, le te béais! 
La Comtesse, 2e tenant emkraffé. 
Oui V reconnais ta mère ; oui , c'eft toi que j'embraffe \ 
Tu fauras tout. 

Julie. 
Il eft bien digne de fa race. 
( U peuple derrière le thcâtre» ] 
ViTe le Roi! le Roi ! le Roi ! vive le Roi! 

L E D u c. 
Pour le coup c^eft lui-même. Allons tout: c^eft imoi 
De préfenter le fils , & la mère , & Julie. 

La Comtesse. 
Je fuccombe au bonheur dont ma peine cft fuivleé 

C K a R L o T , Marquis, 

Je ne fais où je fuis. 

La Comtesse. 
1 Rendons grâce à jamais 
Ah Duc de Bellegarde « au grand Roi des Français. ;; 
Mon fiU! 

Oif 
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^ CffAUiQJf Mérqaîs^ 

jVai Qré digne. 

I V fc I E. 
Il nous (ait tous renaître; 

L A ' C O M "T E s s E. 

^ifoiis tous nous }etec aux pieds d'un fi bon maître; 

C It A R t O T , Marquis. ^ 

Henri n*eft pas le feul dont î*adore la loU 

( Tout U nmnie crie ) 
iVÎTe leAoi ! le Roi ! le Roi i vive le Roi ! 

• ^Hn des Farîanus^i 
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Jouée à la campagne en 1767^ 
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P R É F A C Ev 

Lj'abbé de Châteauneufi auteur du DiALCGUE 
s\JR LA MUSIQUE DES ANCIENS , ouvrage favant 
& agréable, rapporte à la page né l'anecdote fui» 
vante, 

a Molière nous cîta Mil' hiînon de VEnclos , comme 
» la perfoiine qu'il connaiflait fur qui le ridicule 
» fefait une plus prompte împreffion; & nous apprit 
» qu'ayant été la veille lui lire fon Tartuffe ( félon 
» fa coutume de la confulter fur tout -ce qu'il fefait ), 
» elle l'avait payé en même monnaie par le récit 
j> d'une aventure qui lui était arrivée avec un fcélé- 
» rat à-peu-près de cette efpèce , dont elle lui fit 
» le portrait avec des couleurs fi vives & fi natu- 
» relies , que {i fa pièce n'eût pas été faîte , cous 
difait-jl , » il ne l'aurait jamais entrcprife , tant 
5> il fe ferait cru incapable de rien mettre fur le 
» théâtre d'aufli parfait que le Tartuffe de Mil* 
» VEnclos. >* 

Suppofé que Molière ait parlé ainfi, je ne fais à 
quoi il penfait. Cette peinture d'un faux -dévot, fi 
vive & fi brillante dans la bouche de iV//2o/7, aurait 
dû au contrairevcxciter Molière^ compofer fa comé- 

Oiv 



( 

^^ dkf Txtuffi, sll ae l'avait pas déjà faite. Un gé^j 
•le ce/ que Je ûea eât vu tout-d 'un-coup dans lu^ 

impte rêdt de M/ton, àc quoi conftruire foniaifiii 

taWe pièce, le ciief d'œuvre du boa comique , tte- 
h faine morale , & le tableau le plus vrai de la 
fourberie la plus dangereufe. D'ailleurs , il y a ^ 
comme on fait , une prodigieufe différence entre ra- 
conter plaifamment ,& intriguer une comédie fupé^ 
fieurement. 

L'aventure dont parlait Ninon pouvait fournir un 
bon conte , fans être la matière d'une bofine cc^ 
inédie. 

Je me fouviens qu'étant un jour dans la néceC- 
fité d'emprunter de l'argent d'un ufurier^ je trouvai 
deux crucifix fur fa table. Je lui demandai fi c'é- 
taient des gages de fes débiteurs? il me répondit que 
non » mais qu^il ne fefait jamais de marché qu'en 
préfence du crucifix. Je lui répartis qu'en ce cas un 
feul fuffifait y & que 'je lui confeillais de le placer 
entre les deux larrons. Il mè traita d^mpie , & me 
déclara qull ne me prêterait point d'argent. Je pris 
congé de lui; il courut après moi fur l'efcalier^âc 
dît, en fêlant le figae de la croix, que fi je pou- 
vais l'afllurer que je n'avais point eu demauvaiies 
intentions en lui parlant , il pourrait conclure mon 
a&ire en confcience. Je lui répondis que je n'avais 
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eu que de très^bonnes intentions. Il Te réiolut dona à 
ffiè prêter fur gages à dix pour cent pour Cx mois, 
retint îes îtitérêts par-devçrs îui , & au bout des ûx 
ftiois îi diijpiatnt avec mes gages qui valaient quatre 
bu cinq fois IVg^^t qu'il m'avait prêté. La f^re 
i&e ce galant homme , fon ton de voix , toutes fes 
allures étaient fi comiques, qu'en les imitant fsû 
fait-rire quelquefois des convives à qui je racontais 
cette petite hiftoriètte. Mais certainement fi j*en avais 
^ ou}u aire une coriiédie, elle aurait été dts plusior 
Cpides. 

Il en léft peut-être ainfi de la comédie du Dépolî**^ 
taire. Le fonds de cette pièce eft ce même conte 
que mademoifelk VEndos fit à Molière» Tout le monde 
fait que GoUrvîlU ayant confié une partie de fon bien 
à cette fille fi galante & fiphilofophe , & une autre i 
un bomme qui paffait pour très-dévot, le dévot garda 
le dépôt pour lui, 8(^ celle qu'on regardait comme 
peu fcruputeufe le rendit fidellement fans y avoir 
touché; 

Il y a auflS quelque chofe de vrai dans l'aven^ 
tare des deux frères. Mademoifelle VEnclos racon* 
tait fouyent qu'elle avait fait un honnête-homme 
i'ita jeinie fanatique , à qui un fripon avait tourné 
la tête , & qui ayant été volé par des hypocrites , 
avait renoncé à eux pour jamîds. 
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De tout cela on t'cft avifé de faire une coin^ 
^u'or û'a jamais ofé montrer qu'à quelques intimés 
g mil. Nous ne la donnons pas comme un ouvrage 
bien théâtral ; tious penfons même qu'elle nVilpas 
fp*Te pour être jouée. Les ufages, le goat font trop 
changes depuis ce tems-là. Le? mœurs bourgeoifes 
femblcnt bannies du théâtre. U n'y a plus d'ivrogne: 
c'eft une mode qui était trop commune du temsde 
NiJîon^ Oa fait que ChapiUt s*enivralc prefque tous 
les jour s* Bodmu même dans fes premières Satyres » 
le fobrc BùlUau parle toujours des bouteilles de 
ynn , & de trois ou quatre cabaretiers ^ ce qui ferait 
aujourd'hui in fup portable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme un 
monument très-fingulier , dans lequel on retrouve 
mot pour mot ce que penfait N'inon fur la probité 
& fur l'amour. Voici ce qu'en dit l'abbé de CAi- 
uauneuf^ page 121 : 

ce Comne le premier ufage qu*elle a fait de fa 
I» raîfon a été de s'affranchir des erreurs vulgaires, 
SI elle a compris de bonnç heure qu'il ne peut y 
n avoir qu'une même morale pour les hommes & 
j» pour les femmes. Suivant cette maxime , qm a 
n toujours fait la règle de fa conduite, il n'y a 
n ni exemple ni coutume qui put lui faire -etcwfer 
n en elle la fauffeté, rindifcrétion , la malignité , 
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i> rcnvîe , & tous les autres défauts, qu' , pQur être 
)> ordinaires aux femmes , ne bleifent pas moins les 
7} premiers devoirs de la focicté. 

» Mais ce principe , qui lui fait airfi juger des 
» paffions félon ce qu'elles font en cllts-mcmcs, 
-n rengage auffi , par une fuite néceffaire , à ne les 
» pas condamner plus févèrement dans Tun que 
7} dans Tautre fexe. Ceft pour cela, par exemple, 
» qu'elle n'a jamais pu refpeâer l'autorité de l'o- 
» pinîon dans l'injufiice qu'ont les hommes dé tirer 
7i vanité de la même paillon à laquelle ils attachent 
}7 la honte des femmes , jufqu'à en faire leur plus 
» grand, ou plutôt leur unique crime; de la même 
» manière qu'on réduit auffi leurs vertus à une feule^ 
» & que la probité , qui comprend toutes les autre?, 
» eft une qualification auffi inufitée à leur égard,. 
j> que fi elles n'avaient aucun droit d'y prétendre. 

Ce caraôère eft préciftment le même qu'on re- 
trouve dans la pièce , & ces traits nous ont paru 
fuffire4)0ur rendre Touvrage précieux àtouslesama 
teurs des fîngularîtés de notre littérature , & fur-tout 
à ceux qui cherchent avec avidité tout ce qui con- 
cerne une perfonne auffi fiogulière que mademoi- 
felle Ninon rEnclos. Le leâeur efl feulement prié 
défaire attention que ce n'eftpas la JSlnon de vingt 
ans, mais la Ninon de quarante. 

Ovj 
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PERSONNAGES. 

iîINON, femme de trente-cinq^à quarante ans^ très- 
bien mlfe *, grand caraélère du haut comique. 

GOURVILLE rainé , grand nigaud , habiUé de noir , 
loal boutonné , une mauvaife perruque de travers» 
Tair très-gauche» 

COURVILLE le jtunt , petît-maître du bon ton. 

M« G A R A N T , Marguiliier , en manteau noir , large 
rabat , large percuquc» pefanc Tes paroles, 6i l'ait 
recueilli. 

tAVOt:AT PLACET, en rabat & en robe , Tair 
empefé , & déclamant tout. 

M. A G N A N T « bon bourgeois , buveur , & non pas 
ivrogne ;de comédie. 

Mad. A G N ANT, habillée & coi£Ese à l'antique , boor- 
gieoife acariâtre. 
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POSITAIRE, 

COMÉDIE. 
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A.CTE. PREMIER- 



* SCÈNE PREMIÈRE. 



^^>riïr O N , G Q U R y:l L L E LE JEUWBU 

|;h?^. t". /: . X« ;>««« GOVRVILLE» 

X xTLiîïSiy belle Ninon, votre philofophîe 

; Pardotine à- mes défauts , & fouffre ma folie. 

;■ JD.e ce jeune étourdi vous daignez prendre foia. 

.-/^ÔiB^ices tolérante, & j'en ai grand befoin. 

:■;;•.■- Ninon. 

■ 'Kiiime aflez» cher Gourville , à former la jeuneffe» 

: VEe fils de mon ami vivement m'intéreffe; 
Je tbiicbé à mon hiver, & c'eft mon paffe-tems 
De cultiver en vous les fleurs d'un beau printems. 
N'étant plus benne à rien déformais pour moi-même , 
Je ftds pour le confeil: voilà tout ce que j'ai^ne ; 
Mais la févérité ne me va point-du-tout» ^ 
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Hélas ! on fait afiez que ce n*eft point mon goût. 
L'indulgence à jamais doit être mon partage ; 
ren eus un peu befoin quand j'étais à votre âge. 
Eh bien y vous aimez donc cette petite Agnantf 

Le jeune G O U R V I L L E. 
Oui , ma belle Ninon. 

Ninon. 

Ceft une aimable enfant. 
Sa mère quelquefois dans la maifon Famène. 
J'ai l'œil bon: f ai prévu de loin votre frédaîiie; 
Maiseft-cegn ilmple goûr» une inclination} 

Le jeune GoURVILLf. 
Du moins pour le préfent c'eft une paillon. 
Un certain Avocat pour mari fe propofe ; 
Mais aupré; de la fille il a perdu fa caufe. 

Ninon. 
Je crois que mieux que lui vous avez fu plaider. 

Le jeune Go U R V I L L E. 
Je fuis affez heureux pour la perfuader. 

Ninon. 
Sans-doute vous flatrez & le père & la mère, 
Et juiqu*à l'Avocat ? c'eft le grand art de plaire. 

Le jeune GOURVILLI. 
J'y mets , comme je puis, tous mes petits talens. 
Le père aime le vin. 

Ninon. 

Ciefi un vice du tenas: 
La mode en paiT^ra. Ce$ buveurs me déplaifent, 
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LeuFgairém*aflburdit, leurs vains difcoursmepèfent; 
/'aime peu leurs chanfons , & je hais leur fracas ; 
La bonne compagnie en fait très -peu de cas. 

Le jeune GOURVILLE. 

La mère Agnant eft bnifqoe , emportée &revéche; 
Sotte , un oifon bridé devenu pigrièche ; 
Bonne ^Uablefie au fond. 

. N I N 9 N. 

Ouï , voilà trait pour trait 
De nos très-fots voifins le fidèle portrait. 
Mais on doit fe plier à fouffrir tout le monde ; 
Les plats & lourds bourgeoisdont cette ville abonde^ 
Les grands airs delà cour ^ les faux airs de Paris, 
Nos étoutdîs ieigneurs , nos pinces beaux-efprits : 
Ceft un mal néceflaire , & que fou vent j'effuie. 
Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu'oii s'ennuie. 

^ Le jeune GoURVILLE* 
Mais Sophie eft charmante & ne m^ennuira pas* 
Ninon. 

Ah / je vous avoûrai qu'elle eft pleine d'appas. 
Aimez-la, quittez-U» mon amitié tranquille 
A vos goûts , quels qu'ils foient , fera toujours facile. 
A la droite raifon dans le refte foumis ; 
Changez de voluptés, ne changez point d'amis; 
Soyez homme d'honneur , d'efprit & de courage , 
Et livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoi ^u'en difent l'Aftrée & délie & Cyrus^ 
L^amour ne fut jaoïais dans le rang des vertus ; 
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L'amour n'exige point de raîToti , de mérite, (a) 
J'ai vu des fots qu*on prend > des gens-de-bien qu\>a 

quitte. 
Je fus , & tout Paris l'a fouvent publié , 
Infidelle en âiïiour , fidelle en amitié. 
Je vous chéris 9 Gour ville» & pour toute ma vie. 
Votre père n'eut pas dô ptusconftanre amie: 
Dans des tems malheureux il arrangea mon bîea^ 
Je dois tout à fes foins; âins lui je n'aurais rien. 
Vous favez à quel point j'avais fa confiance: 
Ceft uii plaifir pour moi que hi recenûaii&oce; 
Elle occupe le cœur. Je n'ai point de parens» 
Et votre â^re & vous me tenez lieu d'enf^ïns. 
Lejiune G O U R V I L L £. 

Votre exemple m'inftruit , votre bonté m'accalfe; 

Ninon dans tous les tems fut un homme eiltinable. 

N I N o Nf j 

Parlons donc ^ }e vous prie , un f»eu ft^idement. 

Vous n'êtes pas, je crois, fort en argent comptant ^ 

Le jeune Govrtille» 

Pas trop. 

N 1 K 6 K. 

• Voici le tems où de votre fortune 
Le nœud très-délicat ^ l'intrigue peu commune, 
Grâceàmortfieur Garant, pourra fe débrouiller. 

Le jeune Go U R v I L L E. 
Ce bon monûeur Garant me &it tonjours bâilla» 

(û) Ce font les propres paroles de Nlnom dims > petit \i^ 
ëe TÂbbéde ChâsMunc*/^ 
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Il efi fi compaffé, fi grave . fi févère I 
Je rougis devaat lui d'être fil$ de mon père. 
Il méfait trop fehtir que, par un fort fâcheux. 
Il manque à mon baptême un paragraphe ou deux; 

Ninon* 
On omit, il eft vrai, le mot de légitime. 
Gourville votre pèrejeut la publique eftime,' 
Il eut ihille vertus; mais il eut, entre nous. 
Pour les beaux nœuds d*hymen de merveilleux dé^ 

goûts, 
La rigueur de la loi ( peut-être un peu trop fiige ) 
A votre frère , à vous, ravit tput héritage. 
Vous ne polTédez rien^ mais ce monfieur Garant ; 
Son banquier autrefois, & foncôrref pondant, 
l'our deux cents mille francs étant fon légataire» 
N'en eft ^ vous le favei , que le dépôfitaire. 
Il fera fon devoir ; il Ta dit devant moi : 
Uhonneur eft plus puiflânt, plus facré que la loi* 

Le jeûne GOURVILLI* 
Je voudrais que l'honneur fût un peu plus honnête» 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Direâeur dliôpitaux, fyndic & marguillier^ 
Il h*a daigné jamais avec moi s'égayer. 
Il prétend que je fuis une tête légère , 
Un jeune difTolu, fans mœurs, fans caraôère. 
Jouant, courant le bal , les filles , les buveurs: 
Oui, je fuis débauché; mais parbleu j'ai des mœurs; 
Je ne dois rien , je fuis fidèle a mes promefles ; 
Je n'ai jamais trompé , pas même mes maitrefles; 
Je bois fans m'enivrer; j'ai tout payé comptant j 
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« * foûrr jouer quand je n'ai point d'argei^ 

Jîl _ i ,i rr ^1» ^^ri$ une meilleure vie. 
Ninon. 
f ce ufl t^fl>5 pour tout» 

Le jeune GOURTILLE. 

Moniieur mon frère aîné. 
Je Tayoue, a refprittout autrement tourné. 
U eA fage & profond , fa conduite eft auflère ; 
II lit les vieux auteurs & ne les enteiîd gtière ; 
Il méprife le monde : eh bien , qu'il foit un )our 
Pour prix de fês vertus marguiUîerà fontour; 
Et que fflonfleur Garant, qui dans tout ]e gouverne^ 
Lui donne plus qu'à mou Ce qui feul me concerne , 
Ceft le plaiiSr ; l'argent, voyez- vous , ne m'eft rien; 
Je fuis affez content d'un honnête entretien. 
L'avarice eft un monfire y & pourvu que }è puîffe 
Supplanter T Avocat, mon fort eft trop propice, 

Ninon. 

Tout rèuilit aux gens qui font doux & joyeux. 
Pour Moniieur votre aîné, c'eft im fouférieux. 
Un précepteur maudit, maîtrifant fa jeunefle , 
Chargea d'un joug pefant fa docile faiblefie , 
De fombres vifions tourmenta fon efprit. 
Et l%e a confervé ce que l'enfance y mit. 
n s'eft fait à lui-même un bien trifte efchvage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 
Tai bonne opinion, je vous l'ai déjà dit. 
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D'un jeune écervelé, quand il a de refprit. 
Mais un jeune pédant , futrii très^eftimable , 
Deviendra , s'il perfifte , un être infupportable. 
Je ris , lorfque {e vois qud votre frère a fait 
L'extravagant defleln d'être un homme parfait* 

Lt jeune GOURVILLE. 
Vti pédant chez Ninon eft un plailànt prodige ! 
Ninon. 

Le parti qu'il a pris n^eft pas ce qui m'afflige: 
Taime les gens-de-bien , mais je hais lescagots; 
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots. 

Le jeune G O U n Y I L L £. 
VcàSà. le marguîUier. 

s C E N E I L 

NINON , LE JEUNE GOURVILLE , M. GARANT €m 

manttau noir ^ grand rahat , gants hlanes^ ^^Sf P^ff^^V^^* 
ML G A R A N T. 

Je me fuis fait -attendre. 
Le tems , vous le fàvez , eft difficile à prendre. 
Mes emplcHs font bien lourds l 

Ninon. 

Je le fais, 

M. G A R A N T. 

Bien pefanç ! 



%i.% as DEfOfiTAIREL 
ff i Jl o V. 
K:"^ wtÊÊor beBuœup. 

M G A R Â N T. ^ 

Satls i&i^s foids vi^aasi^ 
Siosaiea affîvité.... 

Ninon. 

Fort bien. 

M. G A H A N T. 

Sans ma prudence^ 
Sans taon crédit».. . 

N t N o fr. 

Encor/ 

M. G A It A NT. 

L'œuvre aurait pu , )e penfe; 
Souffrir un grand déchet ; mais j'ai tout réparé. 

Le jeune GOURVILLE. 
'Ah ! tout Paris en p^rle , & vous en fait bon gré; 

. M. G A R A N T. . 

Les pauvres font d'ailleurs fi pauvres I leurs fouf* 

frances 
Me percent tant le cbsûr > que tie kurs doléances 
Je m'afflige toujours. 

K i N Ô N. 

Il faut les fecourir; 
C*eft un devoir facré. 

M. G A R A N T. 

Leurs maux me font- fouSrirf 
Le jeune GoURViLLE. 
yoiis réglfiez fi bien leur petite finance » 
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Que les pauvres bientôt feront dans Topulence. 

Ninon. 

Çà, Monfieur ràumônièr, vous favez que céans 
Il eft ,ainfi qu'ailleurs , de jeunes indigens; 
Ils font recommandés à vos nobles largeffes. 
Vous n^ayez pas fans -doute oublié vos pron^efles i( 

M, G A R A N T. 

Vous favez que mon cœur eâ toujours pénétré 
Des extrêmes i>ontés dont je fus honoré 
Par ce parfait ami , ce cher mooiiqur Gourvilk , 
Si bon pour Tes amis.... qui fut toujours utile 
A tous ceux. qu'il aima* • . • qui fut fi bon pour moi j 
^i généreux! ... je fais tout ce que je lui doi. 
L'honneur , la probité , Téquité , la jufiice 
Ordonnent qu'un ami fans réferve accomplifTe 
Ce qu'un ami voulait. 

Ninon. 

Ah ! que c'cft parler bien l 
Le jeune GoURVlLLl, 
Il eft fon éloquent. 

M. G A R A N T« 
Que dites- vous là ? 
Le jeune GOURVILLE. 

Rien, 
Ninon, le comrefefanu 

Je me flatte, je crois , je fuis perfuadée. 
Je me feos convaincue , & fur-tout j'ai l'idée 
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Que moum raaaA^ têeatôt les deux cents mUleinn 
A «unxe aau £ cher , es mains de fes enfuis. 

M. Garant. 

NihaL, 3 £nit payer fes dettes légitimes, 
ïïï les nondres délais en ce cas font des crimes: 
LVHmeor , h probité, le feos & la raifon 
Demandent qu*on s^applique avec attention 
A remplir fes devoirs ; à ne nuire à perfonne, 
Atott quand &coiBment,à qui , pourquoiFon dcmct 
A bien confidérerfi le droit eft léie» 
Si tout eft bien en ordre. 

Nikon. 

Eh , rien n'eft plus aifc.:.' 
Desdeux cents mille francs n êtes-vous pas le maître! 

M. G A R A K T. 

Ohoui:fon têftameat le fait aflez connaiffe. 
Je ks dois recevoir en louis trébuchans. 

Ninon. 
ChUen, à chacun d'eux donnez cent mille fraies. 

Le jeune GoURviiLH. 
Le compte eft clair & nec 

M. G A R A n T. 

Oui,cette arithmétique i 
Eft parfaite en fon genre , & n'a point de ;épliq"«' 
Egales portions, 

Ninon. 

Par cette égalité 
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Vous aflurez la paix de leur fociété. 

M. Garant. 

Soyez fûrc que l'un n'aura pas plus cpie l'autre , 
Quand j'aurai tout réglé. 

Ninon. 

Quelle idée eft la vôtre! 
Tout eft réglé , Monfieur. . . 

M G A R A N T. 

Il faudra mûrement 
Confulter fur ce cas quelque Avocat favant,^ 
Quelque bon Procureur , quelque habile Notaire, 
Qui puiffe prévenir toute fàcheufe affaire, 
Bfaut fermer la bouche aux malins héritiers. 
Qui pourraient méchamment répéter les deniers. 

Le jeune GoURVILLE. 
Mon pare n*en a point. 

M. G A R A N T. 

Hélas ! dès qu'on enterre 
Un vieillard un peu riche , il fort de deffous terre 
Mille collatéraux qu'on ne cotinaiffait pas^ 
Voyez que de chagrins » de peines , d'embarras^ 
Si jamais il fallait que par quelque artifice ^ 
J'éludaffe les lois de la fainte juftice! 
L'honneur » vous le favez , qui doit conduire tout. . • ; 

Ninon. 

Le véritable honneur eft très-fort de mon goût , . 
Mais il fait écarter ces craintes ridicules. 
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Il eu de cçrtaitts cas où j'ai peu de fcrupules- 

M. G A R A N T. 

J'en fuis perûiadé , Madame, je le croisa 
Ceft mon opinion.... mais la rigueur des Iois« 
De ces collatéraux les plaintes, les murosureSy 
Et les prétentions avec les procédures,... 

Ninon. 
Ayez des procédés ; \c réponds du fuccès. 

Le jeune GOURVILLE. 

Ce n'eft point-là du tout une affaire à procès. 

M. Garant. 
Vous ne connaiffez pas , Madame , les affaires , 
Leurs détours, leurs dangers, les lois & leurs myA 
tèr«s. 

Ninon. 
Toujours cent mots pour un. Moi , Je vais à Finflanc 
Répondre à vos difcours çnun mot comme un cent 
Mon cher petit Gourville, allez dire à Lifette 
Qu'elle m'apporte ici cette grande caffette* 
Elle fait ce que c'eft. 

Le jeune GÔURVi^LE» 
J*y cours. 



Se. m. 
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S C E N E 1 1 I. 
K I N O N . M. G A R A N T. ; 
^ M. G A R A N T. 

AvECchagTÎa 
Je voi^ (]ue ce jeune-homme a pris un mauvais train ^ 
De mauvais fentimens.... une allure mauvaife* 
Je crains que s'il était un jour trop à ion aife..; 
U ne fe confirmât dans le mal... 
Ninon. 

Mais vraiment; 
Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent. 

M. Garant. 

11 cfi fort libertin : une trop grande aifance..; 
Trop d'argent dans les mains , trop d'or , trop d'opu-; 

lence... 
Donne aux vices du cœur trop de fiicilité. 
Ninon. 

On ne peut parler mieux ; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger la jéunefle; 
Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richefiè; 
Point d'excès : mais fon bien lui doit appartenir. 

M. G A R A N T. 

I D*accord , c'eft à cela que je veux parvenir, 

^~- Ninon, 

EtfiDnfirère? 
i Théâtre. Tom^yWl. 8, 
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itf. G A X A N T* 

Ah îpour loi ce font d'autres a^itres 
\^iutt ^rrex des boofés qu'il ne mérite guères. 

Nikon. 
Covmem dooc?... 

M. G A R A N T. 
Vous avez acheté fous fon nom; 
Quaoà foo pèic vivait, votre propre maifoo. 
Ninon. 

m. g a r a n t. i 

Vous avez mal fait» 

Ninon. j 

Cétait un avantage 
Que (oa père lui fit. 

M* Garant. 

M»s cda n*eft pas (âge: 
Noos y remèdirons : je vous en parierai 
Tai d'honnêtes deffeinsque jevous confirai •• 
yous êtes belle encore. 

Ninon. 
Ah! 

M. G A R A N T. 

Vous favez , le moB&e.;.t 
Ninon. 
Ah , Moqfieur 1 

M. G A R A N T. 

Vous avez la fcience profonde 
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Des fecrètes façons dont on peut fe pottfl€r« 
Être confidéré , s'intriguer , s'avancer; 
Vous êtes éclairée , avifée & difcrète» 

Ninon* 
Et fur-tout patiente. 



^i^tff^i^M: 



SCENE IF. 

NINOK; M. GARANT, u'jcune GO VKYILLE, 
Ll S E T T E , UN Laquais. 
Lisette. 

Ajh ! la lourde caffette ! 
Comment voulez- vous donc que j'apporte cela ? 
Picard la traîne à peine. 

Ninon. 

Allons vite , ouvrons-lâ.' 
Lisette. 
jCTeft un vrai coffre -fort. 

Ninon. 

Ceft le très-faible refte 
De l'argent qu'autrefois dans un péril funefle , 
Etant contraint de fuir, Gourville nié laifla ; ' . 
L.ong-temsà fon retour dans ce coffre il puifa. 
Le compte efl de fa main. Allez tous deux fur l'heure 
_ Donner à fes enfans le |jeu qu'il en demeure : 
Ce fera pour chacun, je crois > deux mille écus. 
Par ua partage égal il faut quMs foient reçus. 

Jf'ij 
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Pour leurs menus-plaifirs ils en feront ufage; 
Attendant que Monfieur fafle un plus grand partage: 
( on remporte le coffre,) 
Lisette. 
Ty cours « ]t fais compter. 

Le jeune GoURVILLI. 

L'adorable Ninon! 
N I N O N i Af • Garant. 

Pour remplir fon devoir il faut peu de façon; 
Vous le voyez, Monfieur. 

M G A R A K T. 

Cela n'eft pas dans Tordre; 
I>a,ns rexaâe équité > la Juftice y peu^ mordre. 
Cette caiffe au défunt appartint autrefois; 
Et les collatéraux réclameront leurs droits: 
U faut pour préalable en faire un inventaire; 
Je fuis exécuteur qu'on dit teftamentaire. 

Le jeune GOURVILLE* 

Eh bien « exécutez les généreux deiTeins 
D'un ami qui ^emit fa fortune en yos maifls> 

M. G A R A N T. 

AUez; J'en fuis chargé , n'en foyez point en peine 
Ninon. 

Quand apporterez-vous cette petite aubaine 
Des deux cents mille francs en contrars bien drefles*' 
Et qujmd remplirez- vous ces devoirs fi prefiés,^ 
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M. Garant. 

Bientôt. L'œuvre m'attend , & les pauvres gémifient: 
Lorfque je fuis abfent , tous les fecours languiflent. 
Adieu... ( U fait deux pas & revient,) 

Vous devriez employer prudemment 
Ces quatre mille écus donnés légèrement. 

Ninon. 
Eh, fi donc! 

M. Garant, revenant encore^ la nrant à Ncàni * 

La débauche , hélas ! de toute efpèce, 
A la perdition conduira fa jeunefle. 
Il diffipera tout; je vous en avertis. 

Le jeune GOURVILI^I. 

Hem , que dit -il de moi ? 

M. G A R A N T. 

Pour votre bien> mon fils j 
Avec difcrétion je m'explique à Madame. 

{has À Ninon, ) 
II eft très-inconfiant. 

Ninon. 
Ah ! cela perce Tame. 

M. G A R A N T. 

Il a déjà féduit notre voifine Agnant. 
Cela fera du bruit. 

Ninon. 
Ah » mon Dieu ! le mécbanti 
CoRrtifer une fille / ô Gel, eft - U poffible/ 
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M. G A R A N T. 
Ç*fift jccmmejc le dis. 

Ninon. 

Quel crime îrrémifGble / 
M. Garante Ninon» 
Ua mot dans votre oreille. 

Le jeune G O U RV I L L E. 

11 lui parle tout bas; 
Ceft mauvais figne... 

Ninon J M» Garant qui fort. 

Allez > je ne l'oublirai pas: 

tfflg^ I ,4 1 1 Hl^ d ffijh^tl I i _ ^ 

S C E N EV. 
JN I N O N; LE JEUNE GOURVILLE. 
Le jeune Goo/RVILLE. 

\^ U E TOUS difait-il ^donc ? 

Ninon. 

Il voulait, ce me femblCf 
Par pure probité nous mettre mal enfemble. 

Le jeu/ie GOURVILLE. 

Entre nous , je commence à penferà la fin 
Que cet original eft un maître Gonin. 

Ninon. 
Vous poavez , croyez moi], le penfer fans fcrupulc: 
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On peut être à-la-fôis fripon & ridicule. 
Avec fon verbiage & fes fades propos. 
Ce fat dans le quartier féduit les idiots. 
Sous un amas jconfus de paroleà oifeufes 
Il penfe déguifer fes trames ténébreufe^» 
J'aime fort la vertu : mais pour les gens fenfés; 
Quiconque en parle trop n'en eut jamais aiTez; 
Plus il veut fe cacher , plus on lit dans fon ame : 
£t que ceci foit dit & pour homme & pour femme. 
Enfin je ne veux point par un zèle imprudent 
Garamir la vertu de ce monfieur Garant. 

Le jeune GoURviLLE. 
Ma foi, ni moi non- plus. . 



= i>>'%tr^^ .1. '. A.;^ 



SCENE VJ. 
NINON^LejeuneGOURVILLE, LISETTE. 
Ninon. 

JCj h bien ! chère Lifette, 
Ma petite ambaffade a- 1- elle été bien faite? 
Son frère a-^t^il de vous reçu fon contingent i 

Lisette. 
Oui, Madame, à la fin il a reçu l'argent. 

Ninon. 
Eft-ilbienfatisfait? 

Lisette. 

Point-du-tout, Je vous jurcfe 
Piv 






Lisette. 
Oh ! les favans font d*ètrange oature. 
Oad étomaaat jeune • homme » & qu*il eft triâe & 

fccl 
VouB i'euffiez vu courbé fur us vieux livre grec; 
Va bonnet (aie & gras qui cachait fa figure , 
De Tencre au bout âes doigts , compofaient fa parure; 
Dans un tas de papiers il était enterré; 
nie parlait tout-bas comme un homme égaré. 
De lui dire deux mots je me fuis bazardée... 
Madame, il ne m*a pas feulement regardée* 

( «n élevant la vois, ) \ 
Tofforu de Varient » Monfiatr^ qui vous efi du; 
Monfieur^ c*efi de fûrga^i* H n*a rien répondu» 
Il a continué de feuilleter > d*écrire. 
Tai fait avec Picard un grand éclat de rire : ! 

Ce bruit Ta réveillé. VoUà deux ^mIU ecus^ 
Monfiiur^ que ma maîtreffe avait pour vous reçu» 
Hem l qui , quoi , m'a-t-il dit : allez chez les Notaires; 
Jen*ai jamais, ma'bonne, entendu les a&ires: 
Je ne me mêle point de ces pauvretés-la. 
Monfourf ils font à vous , pfene^-Us , Us voîlX 
11 a repris foudain papier , plume , écritoire. 
Picard rinterrompant a demandé pour boire. 
Pourquoi boire ? a-t-il dit ; fi î rien n'éft fi ^'^^ 
Que de s'accoutumer à boire fi matin. 
Enfin, il a compris ce qu'il devait entendre: 
yoUà les facs, dit-il, & vous pouvez ypren*^ 




.-^V: 
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Tout ce qu'il vous plaira pour la cooimiffion : 
Nous avons pris , Madame » avec difcrétion. 
Il n'a pas un moment daigné tourner la tête. 
Pour voir de nos cinq doigts la modeftie honnête; 
Et nous fommes partis avecétonnement. 
Sans recevoir pour vous le moindre complimenu 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizarre? 

Ninon. 
n en faut convenir , fon caraâère eft rare. 
La nature a conçu des defleins diiFérens , 
Alors que fon caprice a. formé cesenfans. 
Un contraAe parfait eft dans leurs caradères; 
Et le jour & la nuit ne font pas plus contraires» 

Le jiUm GoURVItLE. 

Je l'aime cependant du meilleur de mon cœ«n 
Lisette. 

Moi de tout mon pouvoir je l'aime auffi, Monfieur/ 
J'ai toujours rémarqué , fans trop ofer le dire , 
Que vous aimez affez les gens qui vous font-rire. 

Ninon. 
Je ne ri§ pdnt de lui, Lîfette, je le plains; 
Il a le cœur très-bon , je le fais: mais je crains 
Que cette averfîon des plaifîrs & du monde. 
Des ufages , des mœurs Hgnorance profonde. 
Ce goût pour la retraite & cette aufîérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité. 
Pour ce monfieur Garant la pleine confiance 
.Alarme ma tendreife ^ accroît ma défiance : * 

Pr 
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^ t&rk gfucbe ea ùl ûmplicité , 
Sc^^^iebiea» fait le mal par bonté» 
^^■^ ///«»» Gou R VI LLI. 

, y^ ^ite ce pas laver fa tête aîtièc : 
iv û ibticrAioa la mienne eft étonnée ; 
Je hdp^f^^ net , & )e veux à la fin » 
four le débarbouiller , en faire un libertin* 

N I M o K. 
Paîffiez-v^us tous les deux être plus raifonnables i 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables , 
£t d*un efprit trop vif la piquante gaîté, 
Qu*ua précoce Caton , de fagefle hébété. 
Occupé triftement ds myftiques fyftêmes , 
loutiie aux humains & dupe des fcts mêmes. 

Le jeune GOUAVILLE. 
Il Êiut vous avouer qu'avec difcrétion 
Dans mes amours nouveaux je me fers de fon nom« 
ÂÛB que fi la mère a jamais connaiflance 
Des myftères fecrets de notre mtelligence, 
Aux mots de finderèfe & de componâion , 
La lettre lui paraifle une exhortation , 
Un eflai de morale envoyé par foh frère»' 
Nous écrivons tous deux d*un même caraâère ; 
En un mot fous fon ^nom f écris tous les billets. 
En fon nom prudemment les mefTages font faits: 
Ceft un fort grand plaifir que cç petit rayilère. 

Ninon. 
Il eft im peu fcahreux , & je craips' cette mère. 
Prenezbiengarde,au moins s vous vous y méprendrei- 
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Voè difcours de vertu feront {>eu me furés $ 
.Tout fera reconnu. 

Le jeune GOURVILLI, 

Le tour efi affez drôle. 
Ninon. 
Mais c*eft du loup berger que vous jouez le tàlm^ 

Le jeune GOURVILLE. 
D'ailleurs » j|e fuis très-bien déjà dans la maifon? 
A la mère toujours je dis qu'elle a raifon ; 
Je bois avec le père , & chante avec la fille; 
Je deviens néceffaire à toute la famille, 
Yous ne me blâmez pas? 

Ninon. 

Pour ce dernier point , pqa. 
Lisette. 
Ma foi , les jeunes-gens ont fouvent bien du ton» 

Fin du premier ASc. 



^^f?^-^ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

COURVILLE V Aivi^unane un Urre ^ i,E JEVHE 
GOURVILLE) tous Jeux arrivent & conttnutmt Im 
tûnvtrfûtioni tainè efi r4t» J* noir « la perruque de travers » 
tkmhUmal boutonné. 

U jeune G O U R V IsL L E. 

^ * E s-T u donc pas honteux , en effet , à ton % » 

De vouloir devenir un grave perfonnage ? 

Tu forcés ton inftinâ s par pure vanité. 

Pour parvenir uq jour à la ftupidité. 

Qui peut donc contre toi t'infpirer tant de haine ^ 

;Pour être malheureux tu prends bien de k peine. 
Que dirais-tu d'un fou , qui des pieds & des maiod 
Se plairait d'écrâfer les flaurs de fesjardins^ 
I>e peur d'en favourerle parfliin déleâable? 
Le ciel a formé l'homme animal fociablé: 
Pourquoi nous fuir ? pourquoi fe refufer à tout? 
Être fans amitié , fans plaifir & fans goût , 
Ceft être un homme mort. Oh la plaifante gloire ; . 
Que de gâter Ton vin de crainte de trop boire t 
Comme te voilà fait ! le teiiit jaune & Toeil creux t 

Peofes-tu plaire au ciel en te rendant hideux ^ 
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Au monde , en attendant, fois jtrès- sûr de dé* 

plaire. 
La charmante Ninon , qui nous tient Heu de mère , 
Voit avec grand chagrin qu'en ta propre maifon» 
Loin d'elle > & loin de moi, tu languis en prifonr 
Eft*ce monfieur Garant qui par fon éloquence 
Nourrît de tes travers la lourde extravagance? 
Allons , inite-moi , fonge à te réjouir ; 
Je prétends malgré toi te donner du pbtûr. 

GOURVILLE Paîné. 

De fi vilains propos , une telle conduite 

Me font pitié, Monfieur; j!en prévois trop la fuit*. 

Vous ferez à coup sûr une mauvaife fin. 

7e ne puis plus fou£frir un fi grand libertin. 

De cette maifon-ci je connais les fcandales : 

Il en peut arriver des chofes bien fatales. 

Déjà monfieur Garant m'en a trop averti. 

Je n'y veux plus refter , & j'ai pris mon parti. 

Le jeune GoURVILLE. 

Son accès le reprend. 

GoURVILLE raini^ 

Monfieur Garant, mon frère ; 
Que vous calomniez , eft d'un tel caraâère 
De probité , d^honneur... di vertu... de... 
Le jeune G O U R v I L'L E. 

Je voî 
Que déjà fon beau ftyle a pafle jusqu'à toL . 

GOURVILLB /'«vae. 
Il met difcrètemeot la paix dans: les familles; 



. . c .a \ crtu ck» garçons & des filles; 
'-' ^ c^wf^iâs juiqua lui, s'il fe peut, m'exalter. 
.\.»w4 uaû$ le bean mond^ ; allez vous y Jeter ; 
l^H>iig<2«vous jufqu^au coû dans Tordure brillant© 
IX ce monde eflFréné dont Téclat vous enchante^ 
Moq^ezrvous plaiiamment des hommes vertueux; 
^agei dans ks pbifirs , dans ces plaifirs honteux , 
Ces pfaâfcis dans lefquels tout le jour fe conflime , 
Et la douceur defquels produit tant d*amertuine. 

Le jeune GOURVILLE. 
Pas tant. 

GOVRVILLE rainé. 
Allez, je fais tout ce qu*il fisiut fàvoir; 
J'ai bien lu. 

Le jeune GoURVILLE. 
Va y lis moins , mais apprends à mieux voir. 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un Uvre, 
Mais dis-moi , mon pauvre homme , avec qui peux-, 
tu vivre î 

GoURVILLE raùté. - 
Avec perfonne. 

Le jeune GoURVILLE. 

Quoi , tout feul dans un dé/êrr ? 
GoURVILLE rainé. 

Ohl je fréquenterai fouvent madame Aubert. 

Le jeune G O U R v.I L L E, en rianu 
Madame Aubert/ 

GOURVILLE tainé. 

' Eh oui, madame Aùberr; 
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Le jeune Go VKVltLl. 

Parente 
Du marguUlier Garant ? 

GOURVILLE fainé. 

Oui , pieufe & favante, 
D*uii efpnt tranfcendant , d'un mérite accompli. 

Le jeune G OVKYlh LE. 
La cohnals-tu ? 

GoURVILLE Painé, 
Non , mais fon logis eft rempli 
Des |;ens les plus verfés dans les vertus pratiquei 
Elle connaît à fond tous les auteurs myflique^; 
Elle reçoit fouvent les plus graves doâeurs , 
Et force gens-de-bien qu^on ne voit point ailleurs; 

Le jeune GOVRVILLL» 

Madame Aubert t'attend? 

G OURVILLE taîné. 

Oui ; mon tuteur fidèle 
Moniieur Garant , me mène enfin diner chez elle» 

Le jeune GoURVILLE» 
Chez fa coufine ? 

G OV KV ILhZ Taîné. 

Eh oui. 
Le jeune GoURViLLE. 

Cette femme dç bien? 

GoURVILLE /'^i^zA 

Elle-même., & je veux, après cet entretien; 



p 
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^forinals que de tels caraûères , 
^ flt^ éprouvés, (^cs , dur* j atrabUaircs, 
ri ïluï VOUS voir, & je préfère un trou^ 
OTitage , un antre.... 

Le jeune GoURViLLt, en Jtemhr^stffdnU 

Adieu » mon pauvre fo». 

SCENE IL 
|G O U R V 1 L l'Ai Ni, A/, 

pleure fur fon ^ là qui s'abyme ; 

L de femme en rt de crime en crime* 

jjjied & ouvf^ un Uvre^ ) 

ice a 1 n ^iût bien à mon fens 

travers odieux ae luu^ jeunes^gens! 

Qu*il enflamme mon cœur! & qu il le fortifie 
Contre les paffions qui tourmentent la vie l 

( il Ht encore, ) 
Ceft bien dit ; oui , voilà le plan que je fuivraî. 
Du fehtier des méchans je me retirerai» 
J'éviterai le jeu, la table, les querelles. 
Les vains amufemeas, les fpeÂacles , les bellet; 

(il fe lève.) 
Quel plaifir noble & doux de haïr les plaifirst 
De fe dire en fecret : « Me voilà fans defirs 'y 
Je fuis maître de moi, jufte, infenfible, fage» 
Et mon ame eft un roc au milieu de l'orage !» 
Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 



wwrrii-i 
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Ces converfatiotis , ces foupers , ces amfe. 

Je fouris de pitié , de voir qu'on me préfère 

Sans nul ménagement mon étourdi de frère^ 

U plaie à tout le monde , il eft tout fait pour lui. 

C'en eft trtt> : pour jamais Yy renonce aujourd'hui. 

Je conferve^ Ninon de la reconnaiflance ; 

Elle eut foin de nom deux au fortir de l'enfance ; 

Et malgré fes écarts , elle a des fentimens 

Qu'on eût pris pour vertu , ;téut-étre , en d'autre» 

tems. 
Mais.... (il/emordic doigt & fût une grimace effroyable.) 



S C E N E I 1 L 
GOURVILLE L'AÎNi, M. GARANT. 
M. Garant. 

Jbi H bien , mon très-cher, mpn vertueux Gour^ 
ville. 
De tant d'iniquités allez- vous fuir l'afil^? 

GOUR VILLE rainé. 
Ty fuis très-réfolu. 

M. G A R A N T. i 

Ce logis infedé 
Kétaît point convenable à votre piété. 
Sortez-en promptement....Mît$ que voulez-vous faire 
De ces deux mille écus de Monfieur votre père ? 

CoURVlLLE rainé. 

Tout ce qu'il vous plaira j vous en difppferezr 
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M. G A R A N T. 

Vargcnt eft inutile aux cœurs bien pénétrés 
D*un vrai détachement des vanités du monde ^ 
Et votre indifférence en ce point eft profonde : 
Je veux bien m'en charger; je les fem-valoir. 
Pour les pauvres s'entend... vous aut^ le pouvov 
I^en répéter chez moi le tout xw bien partie , 
Dès que vous en aurez la plus légère envie. 

GOURVILLE Painé^ 
Ah, que vous m'obligez/ je ne pourrai Jan>ais 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits. 

M. Garant. 
Je puis avoir à vous d'autres fommes en caiïïe. 
HéîhéU ' 

GOURVILL E Paîné. 

L'on me Ta dit... Mon Dieu ^ je vous les. laiiTe; 
Vous voulez bien encore en être embarraffç J 

M. Garant. 
Je mettrai tout enfemble. 

GoURViLLE Painé. 

Oui , c'eft fort bien petrfè. 
M. Garant. 
Or çà, votre deffein de chercher domicile 
Eft très-jufte & très-bon ; mais ri eft inutile : 
La maifon eft à vous^; gardez-vous d'en fortir; 
Et priez feulement Ninon d'en déguerpir. 
Par mille éclats fâcheux la maifon polluée. 
Quand vous y vivrez feul , fera purifiée , 
Et je pourrais bien même y loger avec vous» 
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GOURVILLE tûmé. 

-Cet honneur me ferait bien utile & bien 4oux; 
Mais je ne me fens pas Famé encore afiez forte 
Pour chafTer une femme & la mettre à la porte. 
C'eft un aâe pieux ; mais Thonneur a fes droits ; 
Et vous favez | Monfieur , tout ce que je lui dois. 
Pourrais-je fans rougir dire à ma bienfaitrice, 
« Sortez de la maifon , & rendez-vous juftice ? » 
Cela n'eft-U pas dur ? 

M. Garant. 

Un tel ménagement 
Eft bien louable en vous , & m'émeut puilOTam^ 

ment. 
Ce fcrupule d'abord a barré mes idées ; 
Mais î^ai conûdéré qu'elles font bien fondées. 
Le déibrdre eft trop grand. Votre propre danger 
A la fiaîre-fortir devrait vous engager. 
Sachez que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe, indigne, criminelle , 
Un fcandaleux commerce,., un... je n'ofe parler 
De tout ce qui s'eft fait... tant je m'en fens troubler. 

GoURVILLE rainé. 

Voilà donc la raifoa de cette préférence 
Qu'on lui donnait fur moi ! 

M. Garant. 

Sentez la conféquence; 

GouRVIL LE /'tf/W. 

Je rfaur^s pu^ jamais la deviner fans vous. 
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Les vilains ! ... Grâce au ciel, )e n*ea fuis point ; 

loux. 
Je nlmagtnais pas qu*un C grand fou dût plaire. 

M. Garant. 
Les fous plaifent par-fois. 

GovuyiLLE raini. 

Ah ! j*en fuis en colèrv 
Pour riionneur du Marais. 

M. Garant. 

Il faut premièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent; 
Mais avec Tair honnête, avec toute décence » 
Avec tous les dehors que veut la bienféance» 
Nous avons concerté que de cette maifon 
Vous feriez pour un tiers une donation » 
Un aôe bien fecret que je pourrais vous rendnv 
Armé ds cet écrit , je puis tout entreprendre. 
Je ne m'emparerai que de votre logis ; 
Et vous aurez vos droits fans être compromis. 

G DUR VILLE taîni. 

Oui, ridée eft profonde ; bûi, les dévots, les fagés 
Sur le refle du monde ont de grands avantages^ 
Xe fignerai demain. 

M. Garant. 

Ce foir , votre cadet 
Reviendra vous braver, comme il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous , laquais, cocher , fervante; 
Us trient la vertu de chofe impertinente. 
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GOUHVILLE ramé. 
La vertu ! 

M. G ARA H T. 

Vraiment oui. Toujours un marguilliei 
A foin d'avoir en poche encre j plume , papier. 
Venez ,. Taûe eft dreffé. Cet honnête artifice 
Eft, comme vous voyez, dans Texafte jufiice; 
Signez fur mon genou. 

( // levé fin genout ) 
GOUR VILLE ramé^ en fignant. 

Je figne aveuglément 5 
Et crois n'avoir jamais rien fait de fi prudent. 

•M. Garant. 
Te rédigerai tout dès ce foir par Notaire* 

GOURVILLE rainé. 
Vous êtes , ]e le vois , très-aâif en affaire; 

M. G A R A NT. 

"Wqiqs pouvez du logis fortir dès-à-préfenfe» 

GoUR v ILLE i*aîné. 
Oui! 

M. G A R A N T. 

Donaez-moi la clef de votre appartement» 

GoURVILLE Vûîné. 

La voilà. 

M. Garant. 

Tout eft bien ; & puis chez ma coufine ; 
Chez la lavante Âubert , notre illuftre voifine... 
Nous irons faire enfemble un dîner familier. 
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G OVRV IL ht Taîné. 

Vous m'enchantez. 

M. Garant. 
Elle eft la perle du quartier : 
Il eft dans fa malfon de doives aflemblées , 
Des converfatîons utiles & réglées ; 
Il y doit aujourd'hui venir quelques doôeurs , 
Des favans pleins de grec , de brillans orateurs i 
Avec quelques abbés, gens de Facadétnic, 
Tous pétris du vrai fuc de la philofophie. 

G ou RViLLE rainé. 
Et c^eft-là luftement tout ce qu'il me fitllait ; 
Vous m'avez découvert ce que mon cœur voulait; 
Vous me faites-penfer: vous êtes mon Socrate» 
Je fuis Alcibiade. Ah ! que cela me âatte ! 
Me voilà dans mon centre. 

M. Garant. 

On n'eft jamais heureux 
Qu'avec des gens-de-bien , favans & vertueux. 
Chez ma confine Aubert , mon fils , allez votis 

rendre. 
Je ne me ferai pas-, je croîs , long-tems attendre. 

GOURVILLE ramc\ 
J'y vais. 
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SCÈNE IV. 
KINOK , M. GARANT , GOURVILLE l'Aiké. 

~~ N I N O N i -GourvîlU Vainû 

'A Ht ah ! Monfieur ^ vous fortez donc enfin ! 
Vous vous humanifez , & votre noir chagrin 
Cède au befoin qu'on a de vivre en compagnie. 
Le plaiiir ûed très-bien à la philofophie : 
La folitude accablé, & caufe trop d'enapi* 
£h bien , où comptez-vous de dîner aujourd'hui ? 

GoVKVlttE rainé. - 
Avec des gens-de-bien , Madame. 
Nikon. 

Et mais /... j'efpèr? .;; 
Que ce rfeft pas avec des fripons. 

GOURVILLE tainé. 

Au contraire. 
Ninon. 
Et vos convives font? 

GoURViLLE Painé. 

Des doéleurs très-favans; 
Ninon. 
On en trouve, en effet, de très honnctes-gens. 
Et chez qui la vertu n^ffre rien que d'aimable. 
G O U-R VILLE rainé. 

L'heure preffe , avec eux je vais me mettre à table} 



féO 
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'eâ fort bien fàk. 
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SCÈNE K 

NINON, M, GARANT. 

Ninon. 



Q. 



Quelle mauvaife immeurl 
n femble , en me parlant , quil foit rempli d'aigreur ^ 
Ea favez-vous la caufe? 

M. G A R A K T . 

£h oui > îe fuis fincère; 
La caufe eft,en effet, fon méchant caraâère. 
Ninon. 

Je favaîs qu'il était & bizarre & pédant. 
Mus je ne croyais pas qu'il eût le cœur mécbaoL 
M. Garant. 

Allez , je mV connais : vous pouvez être sûre 
Qu'il n'eft point d'ame au fond plus in{;rate & ph» 
dure. 

Ninon. 

U cft vrai qu'en effet de mon petit préfent 
Il n'a pas daigné Caire un feu! remercîment. 
Mais c'eft diftraâion , manque de favoir-vivre; 
Et pour rinftruire mieux, le monde eft un grand 
livre. 



ACTE SEC OND; 5^% 

M. Garant. 

fe vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté ; 
Endurci, gangrené , méchante, au mal porté; 
Faux... avec fiiufieté. Ses allures fecrètes, ^ 
Sombres.,.. 

Ninon, riant. 
Vous prodiguez affez les épithètesif 
M. Garant. 
Il ne peut vous foufFrir. Il vient de s'engager 
A vendre fa maifon pour vous en déloger. 
Vous en riez/ 

Ninon. 
La chofeéft-elle bien certaine? 
M. Garant. 
Ten fuis témoin ; j'ai vu cet f ffet de fa haine; 
J'en ai vu Tafte en forme au Notaire porté : 
C'eil Tufage qu'il fait de fa majorité. 
Quel homme / 

Ninon. 
Ce n'eft rien , n'en foyez point en peiae 
Cela s'ajuftera. 

M. Garant. 
Craignez tout de fa haine^ 
Ninon. 
. Ce mauvais procédé ne lui peut réuffir. 

M. G A R A N T. 

De cette ingratitude il faut bien le punir : 
Qiul forte de chez vous. * 

;j4w^.TomeVIlL Q 
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Ninon. 

Peut-être H le mente; 

M. & A R A N T. 

Pour moi je Fabandonne , & je le déshérite : 
Defes cent mille francs iln'auta^ ma foi , rien. 

Ninon. 

S*ils dépendent de vous» Monfieur, )e le crois bien» 

M. Gakan t. 
Que nous fommes à plaindre l un bon tmi myiis 

laiife 
De fes deux chers en£ans à^ider la jeunefle : 
L'un eft un garnement, turbulent, ef&onté, 
A la perdition par le vice emporté ; 
L'autre eft fourbe,^ perfide, ingrat, atrabilaire. 
Pur, méchant. • • • De tous deux il nous faudjNi ii* 
- 6ir«, 

Ninon. 

Me le confeillez-vous ? 

M. Garant. 
-~ Ce doit être l'avis 

De tous les gens d'honneur &l de vos vrais ami& 
Prenez un parti fage..,. Ecoutez..,. Cette caiffe. 
Pont vous avez tantôt fait fi. prompte largeffe, 
JEtaijt-elle bien pleine autrefois ? 

I^ I N O N, 

Jufqu^aii bord^ 
De notre amî défunt c'|^tait le coffre-fort ; 
Vous le fi^veiç affçz. 



!^^î»>:?f^!5î 
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M. Garant. 

Selon que je calcule. 
Vous avez amaiTé loyaument « fans fcrupule , 
Un biea coniidérable, une fortune ? 

Ninon. 

Non; 
Mais mon bien me fufEt pour tenir ma maifon. 

M. Garant. 
(Vous avez du crédit : la dame qui régente , 
Madame Efther, vous garde une amitié confiante; 
Et fi vous le vouliez, vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien, vous produifanten cour. 

Ninon. 
A la cour ! moi » Monfieur ! que le ciel m'en pré^' 

ierve*^! 
Si Y^k quelques amis , il faut avec réferve 
Ménager leurs bontés , craindre d'importuner, 
Ne les inviter point à nous abandonner. 
Pour garder ion crédit, Monfieur , n'enufons guères. 

M. G A R A N T. 

Il le faut réferver pour les grandes afiaires , 

Pour les grands coups , Madame ; oui , vous avez 

raifon , 
Tx votre fentiment eft ici ma leçon. 

( il s* approche un peu d*elie , & après un moment de filmcc^ ) 

Je dois avec candeur vous faire une ouverture , 
Pleine de confiance , & d'Aie amitié pure. 
Je fuis riche, il eft vrai,«. mais avec plus d'argent 
Je ferais plus de bien. 



Qî; 
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Je le croîs boanemeor. 
M. Garant, 
B vous faut un état ; vous êtes de mon âge , 
Je fuis auffi du vôtre. 

Ninon. 
Oh oui. 
M. Garant, 

Qiidbon ménage 
Se formerait bientôt de nos biens raffemblés^ 
Loin de ces deux marmots du logis exilés! 
Les deux cents mille francs^, croiffant notre fortune; 
Entreraient de^ktn faut dans la maffe commune. 
Vous pourriez employer votre art perfuailf 
A nous faire-ôbtenir un pofte lucratif. 
Vous feriez dans le monde avec plus d'importancer 
II faut que le crédit augmente votre aifance; 
Que des prudes fur-tout la noble fadion. 
Célébrant de vos mœurs la réputation. 
Et s'enorgueilliffant d'une telle conquête, 
A vous bien épauler fe tienne toujours prête. 

Avec un pot-de-vin , j'aurais par ce canal 

\Ja fortuné brevet de fermier-général. 

Nous pourions four/dement, fans bruit , fans peine 
aucune , 

Placer à cent pour cent ma petite fortune : 

Et votre rare efprit tout-bas fe moquerait 

De tout le genre-humain qui vous refpeûerait. 

Vous ne répondez rien i 
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Ninon. 
\ • Ceft que je confidèrt 

Avec maturité cette fublime afTaire...» 
Vous voulez m'époufer? 

M. Garant. 

Sans-doute , je voudrais 
Payer de tout mon bien tant d'efprit , tant d'attraits : 
Ceft à quoi j'ai penfé , dès que mon fort profpcre 
De deux cents mille francs me nomma légataire. 

Ninon. 
yous~ m'aimez donc un peu? 

M. G A R A N T. 

J'ai combattu long-tems 
Les infpirations de ces defirs puiflans ; 
Mais , en les combinant avec jufteiTe extrême , 
En m'examinanc bien , comptant avec moi-même. 
Calculant , rabattant , j'ai vu pour rèfyltat 
Qu'il eft tems en effet que vous changiez d'état; 
Que nous nous convenons, & qu'un amour fmcère. 
Soutenu par le bien , ne doit pas vous déplaire. 

Ninon. 
7e ne m'attendais pas à cet excès d'honneur. 
Peut-être on vous a dit quelle était mon humeur. 
J'eus long-tems pour l'hymen un peu de répugnance î 
Son joug effarouchait ma libre indépendance: 
Ceft un frein refpeâable ; & fi je l'avais pris. 
Croyez que fes devoirs auraient été remplis. 
Je fus dans ma jeunefle un tant-foit-peu légère: ^ 
Je n'avais pas alors le bonheur de vous plair^ 

Qiij 
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M. Garant." 
i/ladamty croyee-moi , tout ce qui s*eil paSé 
ïait peu d'icnpwffion fin- un efprk fenfè. 
Ces bagatelles-là n'ont rien qui m^intimide : 
Je vais droit à mon but , & je penfe au folide. 

Ninon. 

Eh bien , j'y penfe auffi : vos offres à mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux. 
U eft ^rai qu'on pourrait m'imputer par envie 
Je ne fais quoi d'injuAe , 6l quelque hypocriC^* 

M. Garant* 
Eh mon Dieu îc'eft par-4à qu'on réuffit toujours. 
• Ninon. 

Oui , la monnaie eft faufle; elle a pourtant du cours. 
Que me font, après tout, iesenfkns de Gourvilleî 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

M. Garant. 
Il faut rètre à nous feuls , &fonger en effet 
Que pour ces étrangers nous en avons trop £ur« 

Ninon. 
J*admire vos raifons , & j'en fuis pénétrée. 

M. G A R A N t. 

Ah! je me doutais bien que votre ai^^ éclairée 
En fentlrait la force & le vrai fondement, 
Le poids.... 

Ninon. 
Oui , tout cela me pèfe infiniment. 



KâtH?^ 
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M« Garant. 
Vous vous rendez. 

N I N o Tf . 

Ce foir vous aurez ma réponle ; 
Et devant tout le inonde il faut que jeTannonce. 

M. Garant. 
Ah/ vous me raviffez: je n'ai parlé d*abord 
Que de vps intérêts ,qui me touchent fi fort ; 
Maïs fi vous coonaijffiez quel effet font vos charmes , 
\os beaux yeux , votre eiprit ! . . . quelles puiffantes 

armes 
M*ont ôté pour jamais ma chère liberté ! 
De quel excès d'amour je me fens tourmenté 1 

N I N o K. 

Mon Dieu , finifTez donc; vous me tournez la tête: 
Sortez.... n'abufez point de ma faible conquête.... 
Mais revenez bientôt. 

M. Garant. 

Vous n'en pouvez douter. 
Ninon. 
J'y compte. 

M. G A R A N T. 

Sur mon cœur daignez toujours compter» 
Ne trouvez- vous pas bon que j'amène un Notaire^ 
Pour coucher par contrat cette divine ai&ire î 

Ninon. 
Par contrat! & mais oui.... vos delTcins concertés 
Ne fawaîent à mon fens être trop confiâtes. 

Qiv 
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M. Garant. 

ffos hits {ont convenus ? 

Ninon. 
Oul-dà. 
M. Garant. 

Notre fortuii€r 
Sera par la coutume entre nous deux, commune* 

Ninon. 
Plus vous parlez , & plus mon cœur fe fenc lier. 

M. Garant. 
A ce foir , ma Ninon. 

NiNO N, le eontrefefint. 

Ce foir, monMargulUîer. 

S C È N E V l. 
• NINON fitUc. 

\cU£L bdigne animal , & quelle ame de boue ! 
Il ne s'apperçoit pas feulement qu'on le joue ; 
Tout abforbé qu'il eft dans fes deffelns honteux, 
Iln*en paut difcerner te ridicule affreux: 
Tai vu de ces gens-là qui f e croyaient habiles 
Pour avoir quelque tems trompé des îmbécilles** 
Dans leurs propres filets bientôt enveloppés : 
Le flionde avec plaifir voit les dupeurs dupés. 
On peint TAmour aveugle, il peut l'être (ans-dou/e; 
MaîsTlntérêt l'eft^lus , & fouvent ne voit goutte. 
Vouloir toujours tromper, c'eft un malheureux lot: 
Bienfouvent, quoi qu'on dife, un fripon n'eu qu'unfot. 
Fm dufecondA^s 
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SCENE PREMIERE. 
LISETTE, PICARD, 

Lisette. 

ïl H bien. Picard, fais^tu la plaifantc nouvelle? 

Picard. 
Je n'ai jamais rien fa le premier : quelle efi-elle f 

Lisette. 
Kotre maitreffe enfin s'en va prendre un marL 

Picard.. 
Ma foi , j'en ai le cœur tout-à-fait réjoui.. 
Ah, c'eft donc pour cela que Madame eftfortîe? 
Ceft pour fe marier ?... J'ai fouvent même envie , 
Tu le fais; & je crois que nous devons tous deux: 
Soivre un fi digne exemple; 

Lisette. 

Ah ! Picard , ces beaux nœudi* 
Sont faits pour les Mefiieurs qui font dans l'opu*^ 

lence ; 
Peu de chofe avec rien ne fait pas de P^ifance ; 
Et nous fommes trop gueux , Picard, pour être iinii^ 
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Le mari de Madame aujourd'hui m'a promis 
Dé faire ma fortune. 

Picard. 

Eft-il bien vrai , Lifette ? 

L I s C T T £• 

Et )e t^pouferai dès qu^elle fera faite. 

Picard. 
Bon , attendons-nous-y / quand le bien te viendra; 
D'autres amans Viendront ; tu me planteras /à« 
Des filles de Paris' je connais trop raliure: 
Elles n*époufent point Picaofd. 

L I s E T r £. 

Va, je te jure 
Que les honneurs chez moi ne changent point les 

mœurs : 
7e t'aime , & je ne puis être contente ailleurs. 

Picard. 
Allons, il faudra donc fe réfoudre d'attendre. 
Et quel eft ce Morifieur que Madame va prendre? 

Lisette. 
La pefte/ c'eft un homme extrêmement puiflanr; 
Mcirguillier de paroifle , ayant beaucoup d'argent; 
Sur fon large vifage on voit tout fon mérite ; 
Homme de bon cpnfeil , & qui fouvent hérite 
De gens qui ne fom pas feulement fes parens. 
U a toujours, dît^n , vécu de fes taîens; 
Il eft le dîrefteur de plus de vingt familles: 
II peut fah-e aifément beaucoup de bien aux iilfcs; 
Céft ce monfieur Garant qui vient dans la maifon» 
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Picard. 
Bon! l'on m'a dît à moi qu'il eft gueux & frîpoR^ 
Lisette. 

Eh bien , que fait cela ? cette frîponnene 
N'empêche pas , je crois , qu'un homme fe mario, 
n m'a promis beaucoup. 

Picard. 

Plus qu'il ne te tiendra..;;; 
Quoi ! c'eft lui qu'aujourd'hui Madame époufera ? 

L I s E T TE. 

Rien n'eft plus vrai. Picard. 

Picard. 

Ceft lui que Madame aime î 

Lisette, 

Je n'en faurais douter. 

Picard. 

Qui te l'a dit ? 

Lisette. 

Lui-même. 
J'ai de :plus entendu des mots de leurs difcours; 
Picard, il fe juraieru d'éternelles amours. 
Pour revenir b entôt ce Monfieur Ta quittée ; 
Et Madame auffitôt en caroffe eft montée. 

Picard. 

Mon Dieu., comme en amour on va vite à préfent l 
Je ne Taurais pas cru : car, vois-tu , j'ai fouvent 

Q V 
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Entendu ma maitrefie avec un beau langage , 
Se moquer en riant des lois du mariage. 

Lisette.. 

Tout change avec le tems ; on ne rit pas toujours; 
On devient férieux au déclin des beaux jours. 
La femme eft un rofeau que le moindre vent plie> 
Et bientôt illui faut un foutien qui Tappuie» 

*P I C A. R D. 

jQtiand t*appuiraî-je donc h 

Lisette; 

Va , nous attendrons b\ea 
Que Madame ait ehoifi Monfieur pour Ton foutieo. 

Picard. 

ftlais que va devenir Gourville avec ion frère? 

Lisette,., 

ïè pènfè que l'aîné va dans un monaftère ; 
L'autre fera, je crois, cornette ou lieutenant. 
€ha^unfuit fon inAin6t:tout s'arrange aifément^ 

P I C A R Di 

Jt ne fais , mon inftinâ me dit que ces affaires 
Me s'arrangeront pas ainfi que tu refpières. 

Lisette. 

fourquoi ? pour en douter quelles raifbns as-tu^ 

Picard. 
jfe a*aî ppinj: de raifons, moi ; j'ai des yeux « j*ar vu 
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Que lorfqii'on veut aux gens affurer quelque choTe , 
On fe trompe toujours; je n'en fais point la caufe» 
J'ai vu tant de Meffieurs qui pour tes doux appas 
Difaient qu'ils reviendraient, & ne revenaient pas. 

Lisette. 

Quoi, maroufle j infolent 1 

Picard. 

A ton tour, ma mignonne ^ 
Jamais en promettant n'as-tu trompé perfonne? 

Lisette. 
Hem! 

Picard- 

Ne te fôche point ; allons , rendons bîea net 
De notre cher favant le (aie cabinet. 
Tenons la chambre propre ; allons ,1a nuit approche. 

Lisette. 

Bon , ce monfieur Garant a la clef dans fa poche.. 

Picard. 

I>iable !il cft donc déji maître de Ii malfon ? 
Et ce grand nxiriàge eft donc fait tout-dc-bon l 

Lisette; 

Ke te Tai-ie pas dit? Madame, avec myftère,, 
A dit à fon cocher : Q)clxer , chez le Notaire...»^ 
Us foot allés figner. 

Picard,. 

Qui , je comprends très-bien* 
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Que l'ailâlre eft conclue » & je n*en &vais rieii. 

Lisette. 
Un excellent fouper qu^un grand traiteur apprête ; 
Ce foir , de ces beaux noeuds doit célébrer la fêce^ 
Les amis du logis y font tous invités. 

Picard, 
Tant-mieux ; nous danferons : plaifirs de tous côtés; 
•Mais que va devenir notre aîné de Gourville ? 
Il était fi pofé 9 fi Tage , fi tranquille / 
Lui-même k fervant , n'exigeant rien de nous; 
Fort dévot , cependant d*un naturel très-daux;* 
Où donc eft-il allé? 

L I s C T T C. 

C'eft chez notre ' voifine , 
Comme lui très-pieufe , & dé Garant confine ; 
On m'a dit qu'il y dîne avec quelques doreurs. 

Picard. 
Oh ! c'eft un grand favant; il lit tous les auteurs. 
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LISETTE, PICARD, GOURVILLE l'aîné. 

Lisette. 
J-jE voici qui revient. 

Picard. 
• Pour la noce , peut-être. 

L I s E T T .E. 

Ah! comme il a Tair trifte I 
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Picard. 

Oui , je crois reconnaître 
Qu'il cft bien affligé. 

Lisette. 

Quelles contorfions ? 
GOURVILLE Faîne, dans le fond. 
OCieil ôjufteGel! 

Picard. 

C'cft des convulfions. 

GOURVILLE Caîné^ 

Je voudrais être mort. 

Lisette. 

Il a des yeux funçfles; 
Picard. 

C'eft d'un vrai poflédé les regards & les geftes, 
( GourvUle s^ avance. ) 

Lisette, 
Qu'avez-vous donc , Monfieur? 

Picard. 

Vous avez l'œil pochd, 
Bofle au front , nez fanglant , & Thabit tout taché. 

Lisette. 
Êtes-vous ici près , Monfieur, tombé par terre? 

GoURViLLE Vaine. 
Que (on fein m'engloutiife \ 
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Picard. 

Eh quoi donc ? 
R V I L L B tainé, 

^ ' Qu'on m*enterrcî 

fe ne mérite pas iz voir îe jour. 

Picard. 

Monfleur. ? 
Lisette. 

Qu^'eft-U donc arrivé? 

GOURVILLI Paîné, 

Je me meurs de douleur, y 
De honte , de dépit. 

Picard. 

Et de vos meurtriffures.- 
Lisette. 
Hélas / rfauriez-vous point reçu quelques bleffures.^ 

Gourville Vaînè sajfied. 
Je ne puis me tenir: ah! Lifette, écoutez 
Mes fautes, mes malheurs & mes indignités* 

P l C A R D. 

Écoutons bien. 

( ilft mettent Àfes côtés & alangent U cou. y 
L I S E t^t e; 
Mon Dieu, que ce début m'étonne I 
Gourville Painé. 
Voulantrefter chezmoî, monfieur Garant me donne 
Rendez->vou« à dîner chez fa coufine Aubert.. 

Picard». 
C'eft une brave dame. 
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GOURVILLE Vaîné. 

Ah! diablefle d'enfer/ 
Il y devait venir de favans perfonnages » 
Parfaits chez les parfaits , fages entre les fages , 
J'y vais : madame Aubert était encore au lit^ 
Monfieur Aubert tout feul près de moi s'établit. 
Me propofe un triftrac en attendant la table : 
J*avais pour tous les jeux une haine cfiroyable ; 
Et cependant je joue. 

L I s ET T E. 

Eh bien, jufqu'à préfent 
La chofe eft très-commune , & ie mal n'eft pas grand, 

GouRViLLE Paîné. 
J*y g?g"«* jy prends goût: de partie en partie 
Je ne vois point vetsir la doâe compagnie. 
Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant 
Qu'ayant bientôt perdu tout mon argent comptant^ 
Je redois mille écus encor fur ma parole. 

Lisette. 
De ces petits chagrins un fage fe confole* 

GoURVILLE l^aîné. 

Ah! ce n'eft rien çncor. Garant à fon coufin 
Écrit que les doéleurs ne viendront que demain; 
Et qu'il l'attend chez lui pour affaire preffante. 
Aubert me fait excufe, Aubert me complimente ; 
U fort, je refte feul. Je n'ofais demrui'er; 
Et dans notre maifon j'étais prêt à rentrer. 
Madame Aubert paraît avec un air modefte> 
Biaa coiffée en cheveux, un déshabillé lefte. 
Un négligé brillant , mais qui parait fans àrt^ 
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a Osa S^par-toat.me fit^Ue , il cft ta«i^r 
» /e voîi^ propofmis de dîner tête-à-tête ; 
n Mus je vous efiouiraîs 1» ... Paccepte cette £ète; 
te ref>as était propre , & très-bien ordonné* 
Elle avilit d*ua vin grec dont )e me fuis doiuié» 

Lisette. . 

Vous avci oublié votre théologie ! 

Gou RVILLI Vaine. 

Hèlasl oui ; ce vin grec la rendait plus jolie. 
Madame Aubcrt tenait des propos enchanteurs,' 
Que j'ai rarement vus drez nos plus vieux auteurs. 
Je l'entendais parler , je la voyais fourire » 
Avec cet agrément que Sapho fut décrire. 
Vous connaifiez Sapho ? 

F 1 C A R D. 

Non. 
GOURVILLE Vaîni. 

Le plus doux potfoa 
Par Toreilb & les yeux furprenait ma raifon. 
Nous nous attendriflbns^, Monfieur Aubert arrive^ 
Madame Aubert s'enfuit, cplorée & craintive. 
En criant que je fuis un homme dangereux. 

Lisette. 

Vous dangereux » Monfieur ? 

GoURVILLE tamé. 

L'époux efttrès-facheufi 
Il m'applique un foufflet : je fuis affez colère; 
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J'en rends deux fur-le-champ : nous nous roulons 

par terre ; 
L*un fur l'autre acharnés , je frappais^, il frappait « 
Et j'entendais de loin Madame qui riait. . . • 
Vous avez lu tous deux de ces combats d'athlète? 

Picard. 
Je n'ai jamais rien lii. 

GOURVILLE Vaîné. 

Ni toi non-plus , Lifette ? 
Lisette. 
Très -peu. 

GOURVILLI rainé. 

Quoi qu'il en foit , meurtriffans & meurtris; 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux , les 

lambrisj 
Des oîfifs du quartier une foule accourue 
Rempliilait la maifon » Tefcalier & la rue. 
On crie , on nous fépare ; un Procureur du coin 
D'accommoder l'affaire a pris fur lui le foin. 
Pour empêcher les gens d'aller chercher main-forte 
Pour. prévenir, dit-il , une amende plus forte. 
Pour payer le fcandale avec les coups reçus. 
Je lui figne un billet encor de mille écus. 
Ah Lifètte! ah Picard! le fage efl peu de chofei 

Picard. 

Oui , je le croirais bien. ^ 

L I s E T T C. 

Quelle métamorphofe ! 
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GOURVILLE rainée 
Après ce que je viens de foire & «Tefluyer , 
Coromeat revoir jamais ùionfieur le Marguiilier / 
CoBineiit revoir Madame ? 

Picard. 

Oh, Madame eft très-bonne, 
Lisette. 
Toujoimaux jeunes-gens» Monfieur^elle pardonne 
GOVRVILLE ramé. 

Comment revoir mon frère» après Ta voir traité 
Avec tant de hauteur & de (évèrité ? 
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SCÈNE 1 1 1. 

GOURVILLE l*a2xé, GOURVILLE li 
JEUWS, LISETTE, PICARD. 

Ix jtunt GoURVILLE toiU tjfouffé, 

A^n 9 mon frère ! ah , Lifette ! 
Lisette. 

Ehbîen? ' 
Le jeuiu GoURviLLE â Lifcttc, à part. 

Ma chère ztoki 
Dans ce danger terrible aîde-moi , )e te prie. 

GoURVILtE rainé. 
Mon frère, je rougis & je pleure à vos yeiçu 
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Lt jeune GOURVILLF. 

Mon frère , pardonnez ce petit tour joyeuTc 

( prenant lifette à part. ) 
Lifette, prends bien garde au moins qu'on ne la voie; 
Pour la faire • foriir nous aurons une voie. 

GoURViLLE raîné, 

O Ciel! Madame Aubert ferait dans la maifon? 
Elle a donc pris pour ,moi bien de la paffion / 
Ah ! de grâce y oubliez ma fottife effroyable. 

Z> jeune GpuRviLLE. 

Ah ! paffez-moi ma faute , elle eft très-excufable. 

( allant à Lifitte. ) 
Lifette , à mon fccours. 

Picard. 
/ Eh mon Dieu ï ces gen^d 

Sous tous devenus fous ; qu'a-t-on donc fait ici ? 
( lifette s' entretient avec Ujeitnt GourvUle. ) 
GoURVILLE rainé , fur le devant. 

Eft-ce une illufion ? eft-ce un tour qu'on me joue ? 
Quels doâeurs j'ai trouvés ! je me tâte , & J'avoue 
Que je fuis confondu , que je n'y comprends rien» 

Le jeune GoURViLLE. 

( i- Lifette , il M parle à F oreille, ) 
Picard , garde la porte... £t toi... tu m'entends biea«' 

Lisette. 
J'y vais. Comptez fur moi. 



\, 
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Le jeune GOURVILLI à yUfitte; 

Par ton feul favoir • faire 
Tu iàuras amufer & le père & la mère. 

GOURVILLE rainé. 

Quoi l fon père & fa mère ont robftinaiîoH 
De me pourfirivre ici pour réparation ? 

Le jeune^ Gou» RVI>L LI. 
Hélas ! j'en fuis honteux. 

GoURVILLE Vaine. 

Ceft moi qui meurs de honte* 
Le jeune GoURVlLLÈ. 

Sophie échappera par une fuite prompte; 
Et Lifette faura la mettre en fureté. 

( revenant à GourviUe Vaîni^ ) 
De grâce , mon cher frère, ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

GoURViLLE Voîné. 

Quel galimathias! 

Le jeune GouRVILtE. 
Ce n*était pas malice ; 
Ceft un trait de jeunefTe , & peut-être il la* perd; 

GOUR VILLE Vaîné. 

Vous voulez excufer ici madame Aubert ? 
Le jeune GoURvitLE. 
Laîffons madame Aubert; mon frère, je vous jure 
Que nui dans ce quartier n'a fu cette aveatur«; 
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GoURVILtl Paîné. 
Que dites- vous? après un bruit fi violent? 
Le jeune GOURVILLE. 
II ne s*eft rien paiTé qui ne fut très-décent. 

G ou RVILLE Taînê. 
Ah! vous êtes trop bon. 

. Le jeune GOURVILLT. 

Toujours tendre & fidèle , 
Je cours la confbler; & je vous réponds d'elle. 

{Ufon.) 
GoURVItLE VûSné. 

Mon frère eft un bon cœur; il oublie aifémentr 
Mais 9 de ce qu'il me dît ^ pas un mot ne s'entend... 
Quel efl cet homme en robe ? 

S C E N E IV. 

GOURVILLE L*AÎNÉ, M, l'Avocat 
P L A C E T , en rohe. 

V Avocat P L A C ET, toujours d*un ton empefé , 
6*'[/è rengorgeant. 

On m'a dit par la ville 
Que je dois m'adreffer à Monfieùr de Gourville , 
Des Gourvilles l'aîné. 

GOURVILLB Painé. 

Très-humble ferviteun 
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V Avocat P L A C E t. . 
T0ut prêt à veusfervir. 

GOURVILLE raîné. 

Ceft fans-doute un doôcur 
Que , pour me confoler, monfieur Garant m'enYoie, l 

C Avocat P L A c E T. 

Je fuis doâeur en droit. ^ 

GoURVILLE VamL 

Ten ai bien de la /o/e; 
îe les révère tous. 

V Avocat P L A c E T. 

Au barreau du palais 
Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

GoURVILLE VMiU. 

Contre madame Aubcrt plaidez donc , je vous prie; 
Et vengez-moi, Monfieur, de fa friponnerie. 

V Avocat P L A C E T. 

Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet 
Vous informer du nom de l'Avocat Placet. 

GoURVILLE taîrU. 

Si vous voulez, Monfieur , vous charger de macaufe,.; 

V Avocat Placet. 
Vous devez être inftruir... 

G O U R V I L L E taUié. 

En deux mots je Texpofe. 

VAr. 
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VÂ^ocin F C ▲ € E T^ 

Pai dès long-tems en vue un établiflement ; 
Et j'avais pourchaffè Claire-Sophie Agnant. 
Pour elle, vous faivez , Monfieur » quelle eft ma 
flan^oie* 

GOURTILLE Taîni. 

Non ; mais un Avocat &it bien de prendre femme^ 
Pour fe défenouyôr quand il a travaillé. 

V Avocat F L A c £ T» 
Vous me privez d*iceUe; & vous m*avez baillé 
Par vos prodûâions bien de la tablature. 

GOVRVILLI Vaîné, 
Qui ? moi , Monfieur ! 

E Avocat F I. A C £ T. 

Vous-même :& votre procédure 
Far Madame fa mère eft remife en mes mains. 
On a furprls , Monfieur » vos papiers clandeftins i 
Vos miffives d'amour, & tous vos beaux myftères j 
Colorés d'iui vernis de maximes aufières. 
'A nos yeux clair-voyans le poîfon s*eft montré, 

GOURVILLE Vmnè. 
. Je veux être pendu , je veux être enterré ; 
Si f ai jamais écrit à cette demoifjelle , 
Et fi j*ai pu fentir le moindre goût pour elle; 

L'Avocat F L A C E T« 
On fCfiki toujours , Monfieur , les vilains cas : 
MadeflEKHfeU^ Agnom' ne vous rcflieinble pas ; 
Elle a tout^ avoué. /. 

TAedirc.Tom.ym. R 



)86 LE DEPOSITAIRE.. 

G O U R V I Ll L £ Vainc. 
Quoi? 
V Avocat P L A C E T. 

Que votre éloquence 
Avait voulu tromper fa timide innocence. 

GOUR VILLE Paîné. 

Ah ! c*eft une coquine; & je ferai ferment 
Que rien n'eft plus menteur que cette fille Agnant. 

. V Avocat P L A C E T. 

Les fermens coûtent peu , Moofieur , aux hypo- 

crites; 
Et chez madame Aubert vos infSLmes vifites , 
Le viol "dont par-tout vous êtes accufè , 
Un mari trop bénin par vous de coups bri^. 
Ont fait-connaître aflez votre aflEreux cafa(51ère. 

GOURVILLI rainé. 

Jufte Ciel ! 

V Avocat P L A C E T. 

Pourfuivons.... vous connaifIczJanjère? 
GOURVILLE rainé,\ 
Qui donc ? 

V Avocat P L A c E T. 
Madame Agnant. 

GOURV ILLE rainé. 

Je fais qu'en ce logis 
On la foufFre par-fois ; mais je vous avertis 
Que je n'ai jamais eu la plus légère envie 
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D^elle ni de fa fille.; & très-peu me foucie 
De la famille Agnant. 

V Avocat P L A c E T. 

^ Vous favez fur l'honneur 
Combien elle eft terrible , & quelle eft fon humeur, 

G O U R V I L*L F rainé» 
Je n^en fais rien du tout. 

V Avocat P L A c E T. 

Pour venger fon injure ; 
Sa main de deux foufflets a doué ma future » 
Devant monfieur Agnant & devant les valets. 

GouRViLLE raîné. 

Ma foi, cette journée eft féconde en fouiRets» 

V Avocat P L A C E T. 

D'une telle leçon ma future excédée 

Du logis maternel foudain s'eft évadée. 

On fait qu'elle eft chez vous , & je m'en doutais bien; 

Monfieur , il faut la rendre , & ma femme eft moa 

bien. 
Je vous rapporte ici vos lettres ridicules , 
Où vous parlez toujours de péchés ^ de fcrupules « 
Rendez*œoi fur-le-champ fes petits billets-doux. 
Que tout ceci fe pafle en fecret entre nous ; 
Et ne me forcez point d'aller à l'audience 
Eaire-rougir Meffieurs de votre extravagance. 

GoURVILLE tMné. 

Le diable vous emporte & vous $c vos hWhxs l . 

Rij 



^î^^ /y^4> T L A C E t. 

jj^ dbJic, Monfietir , ravifleur & parjure^ 

GOURVILLE /\l//ïe. 

^^^ Y0{is êtes fou, 

V Avocat P L A C E T. 

J*avais Tattentioa 
pi ffién;iger céans la réputatioa 
pe rdbjet que mon cœur dedinait à ma coiiche: 
Mais» puifque vous niez » puifque rien ne vous 

touche , 

Que dans U crime enfin vous êtes endurci , 
Adieu , Monfieur. Bientôt vous me verrez ici ; 
Je viendrai vous y prendre en bonne comps^ie; 
Les lois fauront punir cet excès d'infamie; 
Et vous verrez $*il eft un plus énorme cas» 
Qae d*orer fe jouçr aux femines d'Avocats. 



s C E N E F. 
GOya V I fcL E l'AtwA , JM. 

Que voilà pour mlnftruire une bonne ^uméel 
J'étais charmé de mol; ma fagefle obftinée * 
Se complairait en elle , & j'admirais mon vœu 
Pe Iftûr l'^Mr, te vio,>I«s ^iMrtlJ^^ , le |eu. 
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Je jouç & je perds tout. Certain^ Aul^rt maudite 
M'enlace en fes filets par fa raine hypocrite. 
Je bois , on m'aflailine: en tout point ^confondu , 
Je paye encor Tamende ayant été battu» 
Un bavard d'Avocat , dans cette conjonôurc , 
Veut me perfuader que >*ai pris fa future, \ 
Zt me vient menacer d'uri procès criminel. 
Garant peut me tirer de cet état cruel ; 
Garant ne parait point , il me laîfe ; il emporte 
Jufqu'aux clefs de ma chambre , & je refte à la portes 
N'ofant dans mes terreurs ni fuir ni demeurer. 
O fageffe / à quel fort as-tu pu me livrer ! 
Voilà donc le beau fruit d'une étude profonde. 
Ah ! fi j*avals appris à connaître le monde , 
Je ne me verrais pas au point où je me v ci : 
Mon libertin de frère eâ plus fage que moi... 



«îî^ 



SCENE VI 

G. OURVILLE L'AÎNÉ, PICARD. 

GdURviLLE rainé. 

V^tri frappe à coups preffés ? quel bruit, quel tin- 

tamare ? 
Que. fait-on donc là-bas? eft-ce une autre bagare ? 
£â-ce madame Aujjert qui me vient harceler 
jPour mille écus comptans qu'on m'a fait ftipuler ? 

Picard accourant. 
Ahl cachez-vous. 

Rîi) 
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GOURVILLE taîné. 

Quoi donc? 

Picard. 

Une mèreaA%cft 
Qui vient redemander une fille outragée^ 

GoURVILLE rainée 

Madame Aubère la mère } 

Picard. 

Un mari pris de vin 
Qui prétend boire ici du foir jufqu^au matiiu 

GoURVILLE rainé. 

MonCeur Aubert lui-même ? 

Picard. 

Et qui veut qu'on lui rende 
Sa belle & chère enfant que fa femme demande. 
Tout retentît des cris de la dame en fureur; 
. Ses regards feulement m'ont fait-trembler de peur: 
Et pour Çon premier mot elle m'a fait entendre 
Qu'elle venait céans pour nous faire tous pendre. 

GoURVILLE Vaine. 

Ah! cela mè manquait. 

Picard. 

Quelques bonnets carrés. 
Pour y mieux parvenir , font avec elle entrés. 
Déjà Ton verbalife. 



ACTE TROISIEME, 3^1 

GOURVILLI Vaîné, 

£h bien, que faut41 faire? 

Oii fuir? où me fourrer ? 

Picard. 

' Venez /V^l votre affaire; 
Je m*ea vais vous tapir au fond du galetas. 

GOURVILLÇ raîné. 

Ah ! j'y cours œe jetter de la fenêtre en*bas. 

Picard. 

Oui y oui , dépécheZ'VOUS. 

GOURVI.LLÇ Vain\ 

Allons » îi j'en réchape ; 
Sera bien fin, je croîs a' qui jamais m'y rattrape* - 
Monûeur , Madame Aubert , & tous leurs grands 

dofteurs. 
Ces dévots du quartier & ces prédicateurs , 
Ne tourmenteront plus ma fimple bonhommie; 
}fB /énonce, à jamais à la théologie : 
ïe vois que j'en étais (ottement entiché, . 
Et j'aurais moins mal fait d'être un franc défaauch^ 

Fin du iroijilmc A^. 
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SCENE P R E M I E R E^ 
Là ;t.a« COUR VILLE, LIS ETT 

Vr fonge, Yy refoage, &: tout cela, lifette; 
Mtf parait împofEbJe, 

L I s E t T B» 

Oui, mais la chofe çûMtei 
Le jamt GouRViLti. j9 

ÎTrmpofte , mon enfant , qu*elle (oit faite , ou non l 
Ta maitrêfiÂ à ce pojût oe p^nl pas la çiîjÇ^ib» 
Lisette» ^ 

Bon / je la perds bien moi , Monfiear , mcS ^f rsi-i 

Four ce petit Kcarfl. ' ' 

Le jeune GOVKVILLÎU 

Picard paile, oaa bonne; 
Maïs pour Garant, l'objet de fon averfion , 
Un fat, un plat bourgeois, un ennuyeux fripon I 

L I SE T T E. 

Ah la femme cft fi faible / 
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Le jeune Go VR\ ILLE. 

Il e& très-vrai , ma reine ; 
ous paffez volontiers de Tamour à la haine : 
Des exemples frappans le montrent chaque îour; 
Mais vous ne paffez point du mépris à l'amour. 
Lisette. 

Tout ce qu*iJ vous plaira ; mais j'ai quelques lumières , 
J'en fais autant que vous fur ces grandes matières* 
Un Abbé, grand ami de madame Ninon, 
Qui dans mon jeune tems fréquentait la maîfoil , 
Etqui même, entre nous , eut du goût pour Lifette, 
Me difait que la femme eft comme la girouette: 
Quand elle eft neuvo encore, à toute heure on l'en- 
tend , 
Elle brille aux regards, elle tourne à tout Vent; 
Elle k i^xe enfin quand le tems l'a rouillée» , 

Le jeune GOURVILLE. ^ 

De ta comparaifon J'ai l'ame éiherveillée ; 
Ffxe*toi pour Picard, rouiile-toi , mon enfant : . 
Ninon n'en fera rien pour notre ami Garaat^ 

Lisette. 
La chofe eft pourtant sûre. 

Le jeune GoURViLLE. 

Ouais / Ninon marguillière ! 
Lisette. 
Croyet-le. 

Le jeune GounviLLE. 
Je le crois , & je ne le crois guère : 

R V 
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Mais on voit des marchés non moins extravagant 
Et Parts eft rempli 4e ces événemens. 
Aujourd'hui Ton en rit , demain on les oublie ; 
Tout paffe & tout renaît : chaque jour fa folle. 
Mais quel train» quel fracas, quel trouble elle verr? 
Dans fa propre maifon, lorfqu'eHe y reviendrai 
Comment fauver Agnant , cette fille fi chère ? 
Que ferons-nous ici de mon benêt de frère , 
De Tavocat Placet & de madame Agnant? 

Lisette. 
Ils ont déjà cherché dans chaque appartement , 
Us n'ont pu déterrer la petite Sophie. 

Le jeuM GOVKWIL LE. 

Au fond je fuis fâché que mon efpiéglerie 
Ait à mon frère aine caufé tant de tourment; 
Mais il faut bien un peu décraifer un pédant. 
Ce font-là des leçons pour un grand philofopbe; 

Lisette. 
Oui , mais madame Agnant paraît d'une autre étoSk' 
Elle eu à craindre ici. 

Le jeune GoURVILLE. ^ 

Bon ! tout s'appaiiera^ 
Car enfin tout s'appaife : uû qwartaut fuffira 
Pour ftire-oublier tout au bon-homme de père; 
Et plus en ce moment fa femme eft en cplère> 
Phjûs ûous vcjrrons bientôt s'adoucir foa humeur. 

|ct4 
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s C £ NE IL, 

GOUEVUXE rainé pourfuivi par Madame AGNANT , 
M. ÂGNANT , l'Avocat PLACET , le jeune GOUR- 
VILLE , LISETTE , PICARD. 

Gov K\lt LE Faîne ^ courant 

A V fecours ! 

Mad. Agvast 9 courant après lui 
Au méchaRt! 
*M. AgkaKT^ courant après Mad. Jgnant. 

Qu'on l'arrête! 
V Avocat P L A C ET, courant après M. Agnanti 

Au voleur l 
( Ils font le tour du théâtre en pourfyivant GourvllUraîné. ) 

GOURVILLE raîné. 
Ah ! j'ai le nez caffél 

Mad. A G N A N T* 
Je fuis morfe! 

M. A G N A N T. 

Ah I ma femme I 
Es-tu morte en effet ? ' . 

Mad. A G N A N T à GourviUe Faîne, 

Non,.., Séduéteur infâme. 
Tu m'enlèves ma fille, impudent loup-garou, 
£t de la mère encor tu viens calTer le cou. 

Rvj. 
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"^ ^/?rJiTIH.S Vaines 
Er f^^ct fàoa l 

/ ^' HêJL a g k a n t* 

DèteftaUe hypocrite \ 
V Avocat P L A c E T. 
jfj^de débauché/ 

Al4d!» A G N A K T. 

Cœur faux! plume maaxàiv^X 
Tu me rendras ma fille , ou je t*étnmglerai. 

GOURVILLE VaînL 

Hélas l je k rendrai ûtôt i^ue je Paataî, 

Mai. AGNAKT. (4tf jtiau GourvilU,) 

Tu m'iniultes encore! •• Et toi qui fus fi fage. 
Parle » t$«tu pu fouflSrir un pareil brigandage ? 

i^jnm GovRViLLs. 

Ms^ilUM» cahiMt«voiis««..Monfieur, écoutez -mol. 

M. A G N A N T. 

Volontiers :tu parais un très-bon vivant, toi; 
Je t'ai toujours aimé. 

Le jeune GoURVILLE. 

Raffurez-vous , mon frère; 
Vous, monfieur l'Avocat, éclairciffons Taffaîre; 
Entendons-nous. 

M. A G KT A N T. 

Parbleu, Ton ne peut mieux parler) 
U £iut toujours s*entendre , 6l non fe quereller. j 
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Le jeune Gov%YlLtM» ] 

Picard » àpportez^iKxis ici fur cette table 
De ce boa vin mufcat. 

M. A G N À N T. 

Il eft fort agréable. 
Ten boirai volontiers, en ayant bu déjà; 
Afleyoas-àoùs, ma femme, & pefons tout cela. 

( il sajjîtd auprès de la iahU.^ 
Mad. A G N A N T. 

Je n'ai rien à pefer ; il faut que Ton commence 
Par me rendre ma fille. 

V Avocat P L A C E T. 

Oui, c'eft la cooféquence. 
{lu fe rangent autour de M. Agnant, qui rejle 

GOURVILLE rainé. 
Reprenez-la par-tout où vous la trouverez; 
Et que d'elle & de vous nous foyons délivrés. 

Mad. A G N A N T. 

Eh bien , vous le voyez , encore il m'injurie , 
L'effronté diffolu/ 

Le jeune GoURVlLLE,i part à fon frère. \ 

Mon frère, je vous prie. 
Gardons -nous de heurter fes préjugés de front. 

GoURyiLLE tamL 

Non, je n'y puis tenir > tout ceci me confond. 
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LejopuGovtiVtLLlfprendMt Mad. ^gnottt A paru 
Madame , vous {avez combien je fiiis fincère. 

M. A G N A K T« 
II n'eft point frelaté. 

Le jeune GOURVILLE. 

Je ne (aurais vous taire 
vQue depuis quelque tems mon cher frère en efiêt 
Eut avec votre fille un commerce fecret. 

GOU&VILLE rainée 
Ça n^eft pas vraL 

Ia jeune GOURVILLZ afin frire. 

Paix donc ! C'eft un commerce honnête ; 
Pur , moral , inftruétif pour bien régler fa tète » 
Pour éloigner fon cœur d'un monde décevant. 
Et pour la difpofer à fe mettre en couvent. 

M. A G N A N T. 

Mettre en couvent ma fille! oh Je plaifant vlfage/ 

Mad. A G N A N T. 
Ceft un impertinent. 

GOURYILLE Vaîné. 

Je vous dis 

Le jeuneGoVKyiZ.l.tyfefamJîgneàfin frère'» 

Chut! 

GoURVILLE tMlé. 

J'enrage! 



kWâ:^ 



ACTE QUATRIEME. 39» 

VAvêcat P L A C E T. 
Cette excufe louable eft d'un cœur fraternel; 
Mais Monfieur votre aîné n^ft pas moins crimineLj 
Tenez , Monfieur , voilà fes miflives infâmes , 
£t fes inftruâions pour diriger les âmes. 

(jlûre des lettres de dejfous fa robe,} 
Le jeune GOURVILLE prend les lettres^ 
Prêtez-moi. 

V Avocat P L A C E T. 

Les voilà. 
Le jeune GoURVILLE. * 

D'un efprit attentif 
J'en veux voir la teneur & le difpofitifé 

V Avocat P LACET. 
Mais il faut me les rendre. 

Le jeune GoURVILLE.' 

Oui , maïs je dois vous dire 
Qu'avant de vows les rendre il me faudra les lire. 
( îl met Us lettres dans fa poche , Mad. Agnant Je jette 
deffiis & en prend une, ) 

Go URVILLE rainé. 
Allez , ces lettres font d'un feuffaire. 

Mdd, A G N AN T i GourvîUe rainé. 

Fripon , 
Nîras tu tes écrits ! tiens , voici tout du long 
Tes l)eaux enfeîgnemens dont ma fille fe coiffe ; 
Les voici. 
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V Avocat P L A C E T. 

Noifi devons les dèpofer au g^reff^ 
Mad. A G N A N T , prtTUimiics lunettes^ 

Ecoute.. •• La venu que je veux vow montrer 
Doit plaire à votre cœur , Nchauffer , F éclairer. 
Votre vertu irt enchante & la mienne me guide. . . # 
Ah i je te donnerai de la vertu , perfide. 

GOURVILLE Pâmé. 
Je n'ai jamais écrit ces fottifes. 
Lejeune GoURVlLLE,verfantâbo!reâM/4gn^n^ 

Voîfin, 
M. A G N A K T. 
Dp la vertu ! 

Le jeune Gourville. 

Voyons celle de ce bon vin^ 
( à Mad. jégnant» ) 
Madame , goûtez-en. 

Mad. A G N A N T , tzyan^ha. 
Pefte ! il eft admirable ! 
Le jeune Gourville^î M. Agnant. 

Vous en aurez ce foir, mon clier, fur votre table: 
On vous porte un quartaut dont vouiierez conteni; 

M. A G N A N T. ' 

Non , je n*ai jamais vu de plus honnête enfant. 
Le jeune GoURViLLE^ V Avocat Placer , 
Et vous? 
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r Avocat P L A C E T boîi un etnip. . 

Il eft forrban y mais v<)us ne pouvez croire 
Qu'en r état où )& fuis )e vienne ici pour boire. 
Le jeune G OVRy ILLE en pré/hnte â fin fiirc^ 
Vous, mon frère. 

G OURVH.LE tainé^ 

Ah ! cefTez vos ébats ennuyeux; 
Plus vous paraiflez gai , plus je ûiis férieux. 
Après tant de chagrins & de tracafferie, 
^Ceft une cruauté que la plaifanterie: 
Dans ce jour de malheur tout le quartier, je croi»; 
S'était donné le mot pour fe moquer de moi»^ 

( â Madm ApuuiK ) 
Ma vQffine , à la fin , yc3us voilà bien ioftruite 
Que fi votre Sophie eft par mdheur en fuite 
Ce n'était pas pour moi qu'elle a fait ce beau tour? 
. TA\ vos yeux ni les fiens ne m'ont donné d'amouTt 

Afoi A G N A N T, 

Mes yeux^ méchant I 

GoUR.VlX.LE tamà^ 

Vos yeuxg Cefl une calomaiei 
Un ■ eienfbage effroyable inventé par i'envie« 
Vous en n^ortczrvous au bon monûeur Garant?. 
Nous l'attendons ici de moment ea moment. 
Il connaît aflèz bien quelle eft mon écriture;. 
Et dans fa poche même il a ma Signature. 
II a jufqu'à la dléf d^ mon apparement» 
Où lui*méme a hîfFé tout mon argent comptant* 
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GovaVLLE Paîné. 

Moi? 

Mad. A G N A N T. 

Va» fi tu la rends ^ je te pardonne toot;^ 
GOURVIILE Paînd. 
Je n^entends ries.... 

Là jeune GoURVILtE. 

D'un mot vous en viendrez à bout. 
GôURVILLE iramé. 
Allons donc. ( îl fort, ) 

Le jeune GOURVILLI, 
Vous mettrez la paix dans le ménage 
M-. A GN AH 1^9 fàontrojH kjewie GowviUu 
Ma femme y ce jeuat-lioaMne eftuoe^ritbiaiâge, 

SCENE II L 
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lis Acteurs PRicÉDENS , le »uks GOUA VILLE 
prenant pdr la main M. & Mad. AG3HAJXÏ t ^ fi ""*' 

tant €ntre_ cum, 

£eJ4Utu GovnviLLZ. 

X uiSQu'ii. n*eft plus ici, je puis avec candeur; 
Madame , en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 
J'ai traité devant lui cette importame af&ire 
Comme peu dangereufe ; ^ j*excufai$ mon frère* 
Mkis }e dois avec vou$ &tre réflexion 
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Que nous hazardons tous la réputation 
D'une fille nubile , & fous vos yeux inftruite , 
Au chemin de l'iionneur par vos leçons conduite: 
Ce chemin de Thonneur eft tout-à-fait gliflànt; 
Ceci fera du bruit , le monde eft médifant. 

Mad. A G N A N T. 

Et c'eft ce que je crains. 

Le jeune G O U R v i"l L e: 

Une fille enlevée; 
Avec procès-verbal chez un homme trouvée: 
Vous Tentez bien , Madame» & vous comprenez bie* 
' Que de tout le Marais ce fera Tentretien , 
Qu*il en faut prévenir la trifte coniéquence. 

M» A G N A N T. 

Parma foi , ce jeune-homme eft rempli de prudence. 

Le jeune GOURVILLE, 

J*ai fort à cœur auffi , dans ce fâcheux éclat; 
Xe propre honneur léfé de monfieur l'Avocat* 
Que penfera tout Tordre en voyant un confrère 
Qui prend , fans refpefter (on grave caraâèfe » 
Une fille à fes yeux enlevée aujourd'hui. 
Dont un autre eft aimé }...ûl j'en rougis pour lui; 

V Avocat P L A C E T. 

Mais, Monfieur, c'eft moi feul que cette affaire tou-^ 

che. 
Oh me X>Ane une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux , prêts à touticenfurec / .. ^ 
Dix-mille écus çomptans font à confidérer. 
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M. A G N A N T toujours bien fixe & Voir un peu hâ 
d^un buveur honnête ^ maïs non pas £un %^iLûn ht 
gne^de'Comédie à hoquets. 

Vous avez de gros biens? 

V Avocat Placet. 

Oui , j'ai^non éloquence, 
Mon étude, ma voix, les plaideurs, l'audience. 

Le jeune G O U R V I L L E. 

Madame , je vous plains ; j'avoue ingéaumeat 

Qu'on devait refpefter un tel engagement. 

Mon frère a fait fans -doute, une grande fot^c 

D'enlever la future à ce futur promife. 

Il n'en peut réfulter qu'une trifte union , 

Pleine de jaloufie & de diffenfioa 

Les deux futurs enfemble à peine pourraient vivre, 

Mad. A G N A N T. 
Ten ai peur en efFçt. 

M. A G N-A N T. 

-Il parle comme un livre. 
Il a toujours raifoo. 

Le jeune GouRViLLE. 

Par un deftin fatal , 
Vous voyez que mon frère a feul fait tout le mal 
C'eft votre propre fa^g, c'eftl'honneur qu'il vous ôtc. 
Madame , c'efl à moi de réparer ia faute, 
PMir : Sophie , âl eft vrai , je n'eus aucun delfr ; 
Mais je l'épouferai poiu* vou$ faire plaifir. 
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M, A « N A N T. - 

arUeu, je le voudrais. 

V Avocat P L A C I T. 

Moignon. 
idad* k G N A N t. , 

Quelle folie ! ' 
Tu. n'as nCQ : un cadet de baile Normandie 
Lft plus riche que toi. 

Le jeune Gourville. 

P'aujourd'hui feulement 
Notre belle Ninon m'a fait-voir clairement 
Que î'ai cent mille francs que m'a laifles mon père; 
Monfieur Garant lui-même en efi dépofitaire. 

Mad.' A G N A N T. 
Cent nîille francs / grand Dieu ! 

M. A. G N A\N T. 

Ma foi , yen fuis charmé« 

' £ff ;>iwe G U RT I LL E. 

De Sophie 9 il eft-vrai» je ne fui^ point aimé; 
Mai$ jefuis à fa mère attaché pour ma vie; 
Et ce n'eft que pour vous que Je me facrifié. . 

Mad. A G N A vr. 
Et la (omme , mon fil&, eft chez monfieur Garant? 

Le jeune GouRVlLU. 
Sans-doute. Il en convient* . . r . ■ 

V Avocat V L A Cï T. , 
*/ • ' . », Jîcnr doute fortement; 
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Cent m'ûl^ francs , mon cher i ; 

^ M. A G N A K T, 

Cent niUk francs » ma femme 1 
AH l ^ roc plaît. 

Mad. A G w A K T. 

Ça va jurqu^aw fond de mon amÇ 
Cent mille francs, mon fil^ i 

t€ jtUM ©ouïivriLF, 

J'ai giie/çire cSoCe aveci 
M, A G N A N T, 

n «ft pkîîi de «léHie , ôt d'aiUeurs 11 bon fcc» 

r4*É»fc4f P JL A C £ r. 

Mais fongeî, s'îl vous plait,,.. 

JVt, A G N A N X, 

Tais -toi ^ je vais le prendre 
Dès ce même moment à ton nez pour mon geodre, 

• iÊÊfà ^È^ Avocat P t A C ï T, 

Comment * Madame j après des articles conclus I 
SripuJês par \ous*ménie/ 

MdÂ, A g"n a n t, 
fj---iv tr/.?.»; ri ^'i. jQ ne le feront plus. 

(eUekp<fUp.) 
Cent mille francs.... Allez. 

M, A G If A NT j kpouffksf d'un jffUfe ciiu 

»Mh if.»i/|f jt-IjI f I Etàciichez au plus vite/ 
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Mad. Kgv KVtyhâfefant'fMre la pîrouetu à droite 

- Allez plaider ailleurs. 

M. h. G V XJHT ,bâ fefant' faire la pirouette à gauche^ 

Cherchez un autre ^te. 
Cent mille francs ! 

L^ Avocat P L A c E T, 

Je vais vous faire-affigner tous; 
Le jeune GjO UR V I L L E ^enle retomnant» 
ÎPy manquez pas. 

M. A G N A N T, 

Bonfoir. 
Mad,A G N A N T. 

Allons , arrangeons-nous^ 
{^r Avocat Placetfort.) 



s c E N E I V. 

Le jeune GOURVILLE^M. AGNANT^ 
Mad. a g n a n t. 

M. A G N A N T. 

JM AÏS, que n'as- tu plutôt expliqué ton af&îre ? 
Poutquoi de ta fortune as-tu fait un myftèrè ? 
Le jeune GOURVILLE. 

Ce n'eft que d'aujourd'hui que je fuis afluré. 
Monfieur Garant m'a dit que ce dépôt facré 
£»it entre fes mafns. 

Thcdtre.Tom^yill. S 
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M, A"G N A N T, 

CVftcooicne dans les tÎÉnncî, 
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^1 Mad^ *A G N A N T* 

Tout de même : & ma fille ? afia que tu la tiennes , 
U faut que ]€ la trouve. 

te jium G O u R V ! iL E. 

Oh l ibn vous la v^néx^ 

M. A G K A K T. 

Elle nç revient point , donc elle teyienàrs^ 

tt jiun§ GOURVILLE, 

Mats ne lui donnez plus de foufflets , je vous prie; 
Cela cabre un efprit, 

• M, A G IC A N T. 

Ça peut Tavolf aigrie, 

^ Mad^ A G N A N T, 

Ça n'arrivera plus*,. . c'eft chez Tainl. Garant 
Que tu la crois cachée? 

Z^ j^Hnc GOURVItLE. 

Oui, très-certainement; 
Et jî vais de ce pas fout préparer, ma mère » 
P#ur remettre en vos bras une fille fi chère, 

[il fuît un pli pottr fortîr* ) 
Mdi, Ag if A -^ T^remhrafanf, 
Ujfeut que je t'embrafle. 

M* A G N A K T. 

Oui , j*en veux faire autant 
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Mad. A G N A N T. 
Reviens bien vite au moins. 

Le jeune GounviLLE. 

Je revole à llnflant, 

Mad, A G N A N T , Varrêtam encore. 

Ecoute encore un peu» mon cher ami, mon gendre; 
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre! 
Je ne puis te quitter. ... va , mon fils. • •• ibis certain 
Que ma fille eft ta femme. 

le jeune GOUR VILLE. 

Oui , tel fut mon defièin. 
Mad. A G K A N T. 
Tu réponds d'elle? 

G ou KV I LLH^ens^en allant. 
Oh 1 oui , tout comme de moi-même. 
Mad. A G N A N T. 
Quel bon ami j'ai là/ Mon Dieu , comme je Taime ! 

SCENE F. 
M. A G N A N T , Mad. A G N A N T 
M. A G N A N T. 

Jl A R ma foi, notre gendre eft un charmant garçoB^ 

Mad. AgnANTT. ^ 

Ohî c'eft bien élevé. La voîfine Ninon 
Vous a formé celai c'efi une dégourdie ^ 




TAIR& 



^J^^tfnouice que c'eft que la vî^ 



^r^ IL ÀGMJINT. 

Ah^ah! 

M^ A G.N A N T. 

Je voudrais l'égaler; 
1^ iitôc quVlle parle , on n'ofe plus parler. 
M. A G N A K t; 
Od dit qu*eUe entead tour, & même les zSbkcs^ 
Une boôiie caboche ! 

Mai. A G N A K T. 

On dit que les deuxfirères 
Lui doivent ce qu'ib font : comment cent mille firaocs! 
L*AvQcat n*aiirait pu les gagner en trente wsi 
Ce n'eft rien qu*im bavant 

M. A G N-A N T. 

' Un pédant imbéciile^ 
Fait pour rincer au plus les verres de GourviOe, 

■[^■yt .II!, s 



SCENE n. 

M. AGNANT, Mad. AGNANT. M. GARANT. 

Mad, A G N A N T. 

HiH bien i monfieur Garant , enfin ^out eft couda. 

M. G'A R A N T. 

Oui» n» chère voifine » & le ciel l'a voulu. 
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Mad. AGNAlfT. 

Quel bonheiTT ! 

M* Gara MX. 

Il eft vrai qu'on a fur fa conduite 
Glolé bien fortement; mais l'hymen par la Ûiite 
Vous pafie un beau vernis fur ces péchés mignons, 

Mad. Agnant. 

L'efcapade , Moniteur , que nous lui reprochons; 
Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles. 

M. Garant. 

lia réputation revient d'ailleurs aux belles , 
iVinû que les cheveux : & puis confidérons 
Qu'elle a bien du crédit, des amis , à^s patrons; 
£t qu'outre fa richefle à tous les deux commune ^ 
Elle pourra me faire une grande fortune* 

Mad. AGNANT. 

Une fortune , à vous ! 

M. Agnant. 

Je fuis tout interdit. 
Ma fille de grands biens, des patrons, du crédit 1 
Quels difcoursl 

Mad. Agnant. 

Il eft vrai quelle eft afTez gentille ; 
Mais du crédit ! 

M. G A R A N T. 

Qui parle ici de votre fille? 
S iij 
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Mad, AGVAKt. 
De çui donc parlez'vousi 

M. Garant. 

De la belle Nîaon 
Que V^poufe ce foîr , ici, dans fa maifon: 
ï« vout prie à la noce , & vous devei en être* 

Mad. Agnant. 
Commetit I vous époufez notre Ninon ? 

M. A G N A N T. 

^ Monniaître^ 

Èft-îl bien vrai ? 

M. G A R A N T. 

Très-vrai. 

M. A G N A N T. 

J*en fuis parbleu touché. 
Vous ne pouviez jamais faire un meilleur marchai 
^ Mai^ A G N A N T. 

Et moi, je vous difais que je donne Sophie 
A mofl petit Goufville , & qu'elle s'eft blotie 
Chez vous , en votre abfence , & qu'elle en va fortir 
Pour ferrer ces douîc nœuds que je viens d'affonir; 
Et qu'il nous faut donner, pour aider leur tendreffe. 
Cent mille francs comptans que vous avez en caiflêi 

M, Agnant. 
Oui, tant qu'il vous plaira, mariez- vous ici; . 
Mais parbleu , permettez qu'on fe marie aufC 

M. Garant. 

Rêvez- vous, mes voifins? & ce petit délire 



\ 
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Vous prend- il quelquefois ? Qui diable a pu vous dire 
Que Sophie eft chez moi , que Gourville aujourd'hui 
Aura cent mille francs , qui font tout-prêts pour lui? 

M ad. A G N A N T. 

Je le tiens de fa bouche. 

M. A G N A N T. 

11 nous Ta dit lui-même. 
M. Garant, 
De ce j^ne étourdi la folîe eft extrême; 
II féduit to«r-à-tour les filles du Marais ; 
11 leur fait des fermens d'époufer leurs attraits ; 
Et, pour les mieux tromper , il fait accroire aux 

mères 
«Qu'il a cent mille francs placés dans mes affaires. 
U n'en eft pas un mot ^ & }e ne lui dois rieo, 
Monfieur fon frère & lui iont tous les deux fans bien, 
.Et tous deux au logis cefleront de paraître ■ 
Dès le premier moment que j'en ferai le maître. 

Mad. AgnaNt. 
Vous n*avez pas à lui le moindre argent comptant ? 

i ■ M. G A R A K T. . 

Fias un denier. 

Mad. A GN ANT« 

Mon Dieu , le méchant gimement ! 
M. AgnanT)^/! buvant un coup» 
Ceft dommage. 

Mad, A G N A N T. 



Ma fille , à^mes bras enlevée, 
Siv 



} 
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Après-^aé chez vous ae s'était pas fauv6e ^ 

M Gajrant. 
fl'co cft pas un mot. 

Mad. Agnant. 

Les deux frères » je vbv 
D^accord pour m'outrager, s'entendent contre me 

M« Agnakt. 
Les fripons que voîlà l 

M. Garant. 

Toujours de ces <feuK frères 
Ta! craint a je ravoûrai, tes méchans caraôères. 

Mad. A G y A N T. 
Tous deux m'ont pris ma âUe 1 ah 1 j*en »urai niCxt; 
^ je mettnû plutôt le feu dans la msdfon. 

M. Gara ITT. 
[a maifon m'appartient » gardez-vous-en , ma bonne: 

Mad. A G N A N T. 

Quoi donc, pour époufer nous n'aurons plus per- 
sonne! 
Allons, courons Men vite après notre Avocat; 
n vaudra mieux que rien. 

IiLAgnanT> avec le gefte ttUn homme hne. 

Ma femme , il eft bien plat. 
Fin du quamime A^^~ 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

NINON, LISETTE. 

Lisette.. 

Ah! Madame! quel train ! quel bruit dans votre 

abfence ! 
Quel tumulte effroyable , & quelle extravagance! ^ 

Ninon. 
Je fais ce qu'on a fait ; je prétends calmer tout; 
Et j'ai pris les devans pour en venir à bout. 

Lisette. 

Madame , contre moi ne foyez point fâchée 
Queti-petite Agriant fe foit ici cachée: 
Hélas! j'en aurais fait de bon cour tout autant^ 
Si j'avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment ! battre fa fille! ah! c'eft une infamie. 

Ninon. 

Oui , ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 
Notre pauvre Gourville en cft encor ému. 

S V 
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L IS£TTE« 

U Tadore èo effet. 

-Ninon. 
Lifette , que veux-tu ? 
Il faut pour la jeunefleétre un peu coniplaîiante: 
Ninon aurait gt^nd tort de faire la méçhaiite. 
La jeune Agnant me touche. 

Lisette. 

A peine je conçoh 
Comment nos plats voifins » avec leur air bout', 

geois 
Ont trouvé le fecret de nous faire une fille 
Si pleine d'agrémens, fi douce, fi ge.ntille. 

Ninon. 
Dès la première fois, fon maintien mefurprit. 
Sa grâce *me charma , j'aimai fon tour d'efprit. 
Des femmes quelquefois aflez extravagantes, 
, Ayant desfots maris» font des filles charmaates. 

) Il fallut bien fouffrir de fes très-fots parens 

"^ l n vifite importune & les plats complimeos. 

Sa mère m*excéda par droit de voiiinage; 
Sa fille était toute autre : elle obtint mon fufirage* 
Elle aura quelque bien : Gourville , en Tépotf/^^ 
N'eft point forcé de vivre avec madame Agaant. 
On refpeâe beaucoup (à chère belle-mère , 
On la voit rarement ; encor moins le beau-père. 
Je me' trompe , ou Sophie eft bonne par le cœur- 
Point de coquetterie , die aime avec candeur. 
Je veux aux deux amans faire des avantages. 



■^ 
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LISETTE. 

^ous allez donc ce foir bâcler trois mariages: 
Celui de ces enfans,le vôtre ^ &puis le mien. 
Madame , en un feul jour , c'eft faire affez de bien. 
U&udrait tour d'un tems , dans votre 7èle extrême ^ 
Pour notre aîné Gourville en faire un quatrième ; 
Le mariage forme & dégourdit les gens. 

N I N o V. 
Il en a grand befoin : tout vient avec le tems. 
Dans la rage qu'il eut d'être trop raisonnable » 
Il ne lui manqua rien que d'être fupportable : 
Mais les fortes leçons qu'il vient de recevoir. 
Sur cet efprit flexible ont eu quelque pouvoir. 
Pour toi , ton tour approche , & ton affaire eft prêté. 
Mon cher ami Garant s'étant mis dans la tête 
De t'engager , Lifette , à me parler pour lui , 
Il t'a promis beaucoup > eft* il vrai? 

Lisette. 

Madame» oui. 

Ninon. 
Un peu de différence eft entre /a perfonne 
Et la mienne peut-être ; il promct-j & je donne. 
Prends cinquante lonïs , pour fubvenir aux frais 
De ton nouveau ménage. 
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SCÈNE If. 

V 

KiNOK. LISETTE, PICARA 
Lisette» 
A H ! Picard , quels bïen&ïts l 

(m montrant la tour/c,) 

Vais-tu ceh? 

Pi c ard. 
Madame , il faut à'dbatà vous àîre 
Que mon booheur eft grand ... & que ^e ne defire 
Rien plus. •-. (loon qull dure ... & que Lifette & moi 
Nous fommes obligés. ••• mais aide-moi donc > toi, 
7e ne fais point parler. 

N I N O V 

J'aime ton éloquence ^ 
Picard, & je me plais à ta reconnaifiance. 

Picard. 

Ah! Madame , à vos pieds ici nous devons tout* 

Ninon. 
Nous devons rendre heureux quiconque, eft près 

de nous. 
Pour ceux qui font trop loin,ceû'eft pas notre aP 

fiûre. 
Çàs notre ami Picard, U faut ne me rien taire 



L / 
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De ce qu'on fait chez moi , tandis qu'en liberté 
J'ai choifi loin du bruit cet endroit écarté. 

Picard. 

D'abord un homme noir raifonne 8t gefticule 
Avec monfieur Garant ; & les roots de fcrupule i 
De probité « d'honneur» de/raifons, de devoirs, 
M*ont faiii de refpeâ pour ces deux nxanteaux 

noirs. 
L'un dû^te, Tautre écrite difant qu'il inôrumente 
Pour le feiîre bien riche , & vous rendre contente » 
Et qu'il fait un contrat. 

Ninon. 

Oui, c'eft rintention 
De ce moteur G^ant fi plein d'aâfeâion. 

Picard. 
Ceft un digne homme ! 

Ninon. 
Oh oui... mais dis-moi j je te prié» 
Que fcdr madame Agnant ? 

Picard. 

Mais y. Madame , elle crie. 
Elle gronde vos gens , meâieurs Gourville , & moi , 
Son mari , tout le monde , & dit qu'on eft (ans 

foi;^ 
Et dit qu'on l'a trompée & que fà fille eft prift; 
Et dit qu'il faudra bf^n que quelqu'un l'indemnife t 
Et puis elle s'appaife & convient qu'elle a tort; 
Puis dit qu'elle a raifon^ & crie encor plus fort» 
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N 1 H O K. 

Et tnonfictir fan époux ? 

P 1 c A R D, 

En véritable fage > 
U vok fins fourciller tout ce remu -ménage; 
Il pour fuir les ch^^grins qui pourraient roccuçeri 
11 i^'ikoiufau à boire , attendant le fouper. 
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^b N I K O BT* I 

f Q«e fait notre Gourvîlle > ^m 

^— , Pic AK o. ^^ 

^^^ £n fon humeur plaîfinte 

I II les amufe tous, & boit , & rît» & chante;. 

* N I K G H« ^^1 

Et rautre frère î ^^^B 

Picard, f^^^ 

Il pleure* 
Ninon. 

Ahl j'aime à voiries geùs 
Dans leur vrai caraôère à ncis yeux fe irontrans. 
Monfieur le Marguillier eft bien le feul peut-éfre 
Qui vouc!rait dans le fond qu'on pût le méconnaître. 
Malgré fa modeftie on le découvre afiez.... 
Ah ! voici notre aîné qui vient les yeux baîffés; 



V 
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5 C E N E I IL 

NINON, GOURVILLE L»AÎNi|. LISETTE , PICARD. 

GOURVILLE tainéf vêtu plus régulièrement, 
meux coiffé , 6* l'air plus honnête. 

V OU S me voyez, Madame , après d'étranges ^ 

crifes. 
Bien (bt & bien cohfus de toutes mes bêtifes : 
Je ne mérite pas votre excès de bonté , 
Dont tout en plaifantant mon frère m'a flatté. 
Hélas! j'avais voulu , dans ma mélancolie. 
Et dans I^s vîfions de ma fombre folie , 
Me réparer de vous , & donner la maifon 
Que vos propres, bienfaits ont mUe ious mon 
nom. 

Ninon. 
Tout eft raccommodé. J'avais pris mes mefures^ 
Tout va bien. 

GOUR VILLE Fainé. 
Vous pourriez pardonner tant d'injures / 
Pétais coupable & fof. 

Ninon. 

A h ( vos yeux font ouverts. 
Vous démêlez enfin ces efprits de travers , 
Ces cagots infolens» ces fombres rîgoriftes 
Qui penfent être bons quand ils ne font que triâes; 
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y 
Et ces autres fripons n*ayant ni feu ni lieu , 

Qui volent dans la poche en vous parlant i 

Dieu; 
Ces efcrocs recueillis » & leurs plates bigottes 
Sans foi , (ans probité • plus méchantes que fones^ 
Allez , les gens du monda ont cent fois plus de 

fens. 
D'honneur & de vertu , comme plu? d'agrém^nsL 

G OVKV IL hZ Painé. 
Vous en êtes la preuve. 

N 1 N o K. 

Aînfi la pollteffe 
Déjà dans votre erprit fuccède à la rudefle* 
Je vous vois dans le train de la converfioiw 
Vous deviendrez aimable , &. j'en (bis caution. 
Mais comment troiive?-vous ce grave perfonDage 
Que mon bizarre fort me donne en mariage? 

GOURVILLE PaùiL 
B ne m'appartient plus d'avoir un fentifflent: 
Tout ce* quô vous ferez fera fait prudemment^ 

Ninon. 
Blâmeriez- vous tout -bas une union fi chère f 

G ou R V I L L £ rainé» 
Je n^ofe plus blâmer; mais quand ^e confidère 
Que pour nous féparer , pour m'entraîner ailleurs , 
11 vous a peinte à moi des plus noires couleurs» 
Qu'il voulait vous chafler de votre maifonméme.* 

* Ninon. 

Oh ! c'était par vertu : dans le fond Garant m'aime > 
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12 ne veut que morvbien: c'eft un homme excellent; 
Alaîs ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
Et fur-tout gardez^vous un peu de fes couûnes» 

GouilviLLE rainé. 
Ah! que ces prudes^-là font de grandes coquines! 
Quel antre de voleurs 1 & cependant enfin 
Vous allez d<xic, Madame, époufer le coufin ! 

Ninon. 
Repofez-vous fur moi de ce que je vais faire ; 
Allez, croyez fur-tout qu'il était néceflaire 
Que j'en agîffe ainfi pour fauver votre biea: 
Un feul moment plus tard vous n'aviez jamais rien* 

GOURVILLE l'aîné. 
Comment ? 

Ninon. 
Vous apprendrez par des faits admirables 
De quoi les Marguilliers font quelquefois capables ; 
Vous ferez convaincu bientôt , comme je croi. 
Que ces hommes -de-bien font différens de moi; 
Vous y renoncerez pour toute votre vie , 
Et vous préférerez la bonne compagnie. 

G o u R V IL L E l'aîné. 
Je ne réplique point. Honteux , défefpéré 
Des fauvages erreurs dont j'étais enivré , ' 

Je vous fais de mon fort la fouveraine arbitre; 
Et dépendant de vous, je veux vivre à ce titre. 
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SCENE IF. 

KINON. GOURVn-LE l'aîné, GOURVILLE r£ 
JEUNE , ^mtnMui M. & Mai. AGNANT , USETIZ » 
PICARD. 

Lejtune Gourville. 

<Aq.O RABLE Ninon, daîgnez tranquflîfer 
Notre madame Agnaot qu^on ne peut appaîfêr. 

M. Agitant. 
Elk a tort. 

MaJ. A G K A N t;. 

Oui > j*ai tort quand ma fille eft perdue ; 
Qu*oa ne me la rend point I 

Le jeune GOURVILLE. 

Eh mon Dieu , 4^ me tue , 
De vojis dire cent fois qu'elle eft en fureté. 

MaJ. A G N A N T. 
Eft-ce donc ce beoét • .. €u toi, jeune éventé; 
Qui m'a pris ma Sophie? 

GoURVlLLE raînè. 

Hélas l fpyez très-sûie 
Que je n*y prétends rien« 

Le jeune GOVRVILLE. 

* Eh bien, moi^ ;e vous juré 
Que j'y prétends beaucoup. 

MaJ. A G N A K T. 

Va • tu n'es qu'un vaurien i 
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Un fort mauvais plaifant fans un ècu de l)ien. 
J'avais un Avocat dont j'étais fort contente ; 
Je prétends qu'il revienne; &j veux^qu'il înftrumente 
Contre toi pour ma fille ; & tes cent mille francs 
Ne me tromperont pas , mon ami, plus long-tems. 
Ni vous 9 non-plus , Madame. 

Ninon. 

Ecoutez-moi , de grâce ; 
Souffrez , fans vous fâcher, que je vous fatisfeffe. 

Mad. A G N A N T. 
Ah! fojffrez que je. crie ; & quand j'aurai crié ,' 
Je veux crier encore. 

M. A G N Â N T. 

Eh , tais-toi, ma moitié t 
Madame Ninon parle; écoutons fans rien dire. 
Ninon. 

Mes bons , mes chers voifins , daignez d'abord qi'inf- 

truire 
Si c'eft votre intérêt & votre volonté 
De donner votre fille & fa propriété 
A mon jeune Gourville , en cas que par mon compte 
A cent bons mille francs fa fortune fe monte? 

M. A G N A n T. 

Oui parbleu, ma voifine. 

Ninon. 

Eh bien , Je vous promets 
Qu'il aura cette fomme. 

Mad. A G N A N T. 

Ah i cela va bien. . • Mais 
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Pour finir ce marché que de grand cœur j'approuvi 
Pour marier Sophie, il faut qu'on la retrouve; 
On ne peut rien fans elle. 

Ninon. 

Eh bien, je veux encor 
M^engager avec vous à rendre ce tréfon 

Af. & Mûd. A G N A N T. 

Ah/ 

N I N O N. 

Mai$auparavant,je ma flatte, }*efpére 
Qùç vous inc laiflerez fimr ma granJe affaire 
Avec le vertueux , le bon monfieut Garant* 

Mad. A G K A K T. 
Oui, pafie, & puis la mienne ira pareUlemeoft 

Picard. 
Et puis la mienne aui&. 

M. A G N A N T. 

Ceft une comédie; 
Perfonne ne s*entend , & chacun fe marie. 

( à GouTvilU rûiai, ) 

Soupera-t-on bientôt ? allons , mon grand flandrio ; 
Il faut que je t'apprenne à te connaître en vin. 
GOURVILLE Tûîné, 
(à Ninon, ) 

Ty fuis bienlieuf encore*. . . A tout ce grand myûère 
Ma préfepce,' Madame, fft-elle néceflaire? 

Ninon. 
yraiment oui; demeurez: vous verrez avec nous 
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Ce quemonfieur Garant veut bien faire pour vous; 
£t nouf aurons befoin de votre fignature. 

Il I s E T T £• 

Je fais figner auffi. 

Ninon. 
Nous allons tout conclure* 

M. A G N A N T. 

Eh bien, tu vois , ma femme, & je l'avais bien dit; 
Que madame Ninon avec foi> grand efprit 
Saurait arranger tout. 

Mad. A G N A N T. 

Je ne v«is rien pandtre. 
Ninon. 
Voilà fflonfieur .Garant^ vous allez tout connaître. 



S C E I^ E V & dermcrc. 
Les Personnages fbécédens. M. GARANT, 

apùs avoir falué la compare , quife rangé d'un coté ^ tandis 
fue Monfieur Garant & Nioon /è matou dt l^aucre , Its 
, domefiiqufs derrière t 

M. G A R A N T , €/z ferrdnt la main de Nînoru 

X-iA raîfon , rintérêt, le bonheur vons attend: 
Voici notre aâe en forme & dreffé congrument , 
Avec mefure & poids, d'une manière fage, 
Selon toutes les lois , la coutume & Tuiàge. 

( à Mad, Agnant. ) ( i Af . Agnant. ) 

Madame j permettez, • • • Un moment , mon voifin; 



4JO LE DEPOSITAIRE. 

Ninon. 

De mon côté )e tiens un charmant parchemmr 

M. Garant. 

Le ciel le bénira ; mais » avant ày foufcrîre, 
ATécart» s'il vous plaît » menons-nous pourle&rt 

Ninon. 

Non, mon cœur eft fi plein de tous vos tendres Cow& 
Que ]q n'en puis avoir ici trop de témoins : 
Et même fai mandé des amis , gens d'élite , 
Qui publîront mon choix & tout votre mérite. 
Nous fouperons enfemblerils feront enchantés 
De votre .prud*hommie & de vos loyautés. 
Sans-doute ce contrat porte en gros caraftères 
JLes deux cents mille francs qui font pour les cfeur 
frères* 

M. Garant. 

l'ignore ce qu'on peut leur devoir en eflèr; 
Et cela n'entre point dans l'état mis au net 
Des ftipulations entre nous énoncées. 
Ce font , vous le favez , des afiaires paflees ; 
Et nous étions d'accord qu'on n'en parlerait plus. 

W. A G N A N T. 

Comment ? 

Mad, A G N A N T. 
A tout moment cent mille fraocs perdus< 
Ma fille auffi ! fortons de ce franc coupe-gorge, 
{ montrant le j tune GffunnlU,) 
Oix chacun me trompait , où ce traître m'ègoij^ç. 
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( â Gourvîlle rainé, ) 
Et c'eft vous , grand nigaud , dont les féduôions 
M*©nt valu mes chagrins , m'ont caufé tant d'affronts; 
Ma fille paîra cher fon énorme fotife. - 

G O^U R V I L L E rainé. 

Vous vous trompez, ^ 

Lisette. 

Voici le moment de la crife. 

Le jeune GOURVILLE, arrêtant M. & Mad. Agnant , 
& les ramenant tous deux par la main. 

Mon Dieu, ne fortez point ; reftez, mon cher Agnant : 

Quoi qu'il puifie arriver, tout finira gaîment. 

N I N O N tf Af. Gafant dans un coin du théâtre , tandis 

que le refie des Aêieiws efi de l'autre. 
Il ËLut les adoûck par de bonnes paroles. 

M. G A R AN T. 

Oui, qui ne diient rien, là.... des raifons frivoles, 
Qu'on croit valoir beaucoup. ■ 

Ninon. 

Laiffez-moi m'explîquer : 
Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer , 
Nen faites pas femblant. 

M. G A R A N T. 

Ah vraiment. Je n'ai garde. 
Madf Â G N A H ï , i M. Agnant, 
Que difent-Us de nous? 
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H l V O V, à M. Garant. 

Et fi je me haiarde 
De vous interroger » alors vous répondrez. 
•Madame , & vous Gourville , enfin vous appreoto 
Quels font mes fentimens » & quelles font mesvues, 

Mad. A G N A N T. 
^ foi, jufqu^à préfent eDes font peu connues» 

IN I N O N â Mad. Agnant^ 
Vous voulez votre fille & de Targenr comptant > 

Mad. A G N A K T. 
Oui, mais] rien ne nous vient* 
Ninon; 

II faut premièrement 
Vous mettre tous au fait.... Feu mon&eui de 

Gourville 
Me confia fes fils » &'je leur fus utile; 
U ne put leur laifier rien par fpn teftam^nt .^ 
Vous en favez la caufç. 

Mad.. A G ijT A N T» 

Oui. 
Ninon. 

Mais parifupplèment^ 
Il voulut fiire choix d*un fameux perfonoage, 
Jufiement honoré dans tout le voifinage, 
Et bien recommandé par des gens vermeux 
Et fes amis fecrets tous bien d^accord entr^eux ; 
Et cet homme-de«bien nommé fon légataire. 

Ce 
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Cet homme honnête & franc, c'eft Monfieur. 
M. Garant, fefant la révérence à la compagnie^ 

C'eft me faire 
Mille fois trop d*honneur. 

Ninon. 

C'eft à lui qu'on légua 
Les deux cents mille francs qu'en hâte il s'appliqua; 
Des efprits prévenus eurent la fauffe idée 
Qu'une fomme fi forre & par lui poffédée 
N'était rien qu'un dépôt qu'entre fes mains il tient; 
Pour le rendre aux enfans auxquels il appartient. 
Mais il n'eft pas permis , dit-on, qu'ils en jouifîent ; 
C'eft un crime effroyable & que les lois puniâenc« 

(a M. Garant. ) 
N'eft-cepas? 

M. G A R A N T, ^ 

Oui, Madame. 

Ninon. 

Et ces graves délits , 
Comment les nomme- t-on? 

M. G A R A N T. 

Desfidéicommis. 
Ninon. 

*£t pour fe mettre en règle , il faut qu'un honnêtes 

homme 
Jure qu'à fon profit il gardera la fomme? 

M. Garant. 
Oui , Madame. 

^/icaV^. Tome VIII. T 
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£jt j€me GourvilLe. 
Afalfoit-bied. 
M. A G N A N T. 

Ef Monfieitt a fat 
QuTil gardent le tout ? 

M. G ▲ R ▲ K T. 

Oui» je legâCrderaL 
hUd. Ag N ANT éui jeune GourvUle. 

De ta temmt^ un fin, voilà h dstfây^. 
Teonge. Ah ! c*tD eft trop. 

N I N o K. 

Soyez tnotos dEnyèej 
Et dâgnez , sll vous phtt » m'écouter jofqa^aubouî. 

GOURVIXLE Tituie. 

Pour moi, de cet argent je nVutends rien du toat, 
Et )e me feus , Madame , indigne d*y prétendre. 

Lt jeune GOURVICLE. 
Pour moî« je le prendrais au moins pour le répandre. 
Ninon. 
' Pourfuivon&^ Tocqours prêt de me fisiForifer , 
Monfieur me croyant riche a voulu m*époufer. 
Afin que nous puiffions , dans des emplois utifes« 
Noiâ enriddr encor du bien des deux pvpifes; 

M. G ▲ R A K T. 

Mais il ne (allait pas dire cela. 
Ninon. 

Si &ît; 
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Rien ne faurait ici faire un meilleur effet. 

( aux autres ferformages ) 
Il &ut vous dire , enfin , qu*auffi-tôt que Gourville 
Eut &it fon teifbment, un ami difficile « 
Un efprit de travers eut l'injufte foupçon 
Que votre Marguillier pourrait être un fripon. 

M. Garant. 
Mais VOU6 perdez la tête ! 

^^ I N O N. 

Eh mon Dieu non, vous dis- je. 
Gourville épouvanté dans Pinftant fe corrige ; 
Et peut-être trompée mais fain d'entendement » 
nfait^&ftsen rien dire« un fécond tedament: 
n m'a fallu courir long-tems (:hez les Notaires 
Pour y faire-appofcr Jes formes néceffaires. 
Payer de certains droits qui m'étaient inconnus ; 
Et fi j*avais tardé , les miens étaient perdus : 
Monfieur gardait Targent pour fon beau mariage. 
Tenez ; voilà » je penfe, un teftament fort fage. 
Il eft en ma faveur. C'cft pour moi tout le bien. 
JTen ai le cœur percé ; monfieur Garant n'a rien. ] 

M. A G w A N T. 

Quel tour î 

Mad. A G N A N T. 

La brave femme ! 
Ninon, en montrant les Jeux GourviîUs. 

Entr'eux deux je partage, 
Ainfi que je le dois , le petit héritage. 
Je fouhaite à Monfieur d'autres engagcmens, 
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Une plus digne époufe & d'autres teftamens. 
M. Garant. 

Il faudra roir cela. 

Ninon. 
Lifez , vous favez lire. 
Le jeune- Gourville. 
Il médite beaucoup ,. car il ne peut rien dire. 

Nikon i Mad. Agnanu 
La dot de votre fille enfin va fé payer. 

M. Garant, enseaalUnu 
Serviteur. 
Le jeune G OV,K VILLE ^ lui ferram la maîn. 
Tout à vous.- 

Ninon. . 

Adieu , cher Margiiillier; 

Mad, A G N A N T. 

Adieu , vilain mâtin , qui m'en fis tant accroire. 

M. A G N A N T , /< faijijfampar le bras. 

Et pourquoi t'en aller ? refte avec nous pour boire 

M. Gakavt^ fe déharaffant d'eux. 

L'œuvre m'attend, j'ai hâte. 

LiSET T« , lui fefantla révérence ^ 6» bâ momraaii 
' hourfe de ànquante louïs» 

Acceptez ce dépôt, 
Vou3 les gardez fi bien/. 
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GOURVILL-E Vaîné, 

Laiflbns - là ce maraud; 
Le jeurii 'GoURVlLL£,i Ninon. 
Ah ! )e fuis à vos pieds. 

Ma(L A G K A N T. 

Nous y devons tous être. 

GOURVILLE rainé. 

Comme elle a démafqué , vilipendé le traître l 

Mad. A G N A N T. 

£t ma fille ? 

Ninon. 

Ah croyez que dès qu^elle faura 
Qu^onva la marier ^ elle reparaîtra. 
, Lisette tf Picard. 

Ne t'avais-je pas dit , Picard» que ma maitrefle 
A plus d^efprit qu'eux tous, d'honneur & de fagefle? 

JFîn du cinquième & dernier Aéie. 
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PREFACE 

De M. ¥ ATT,MAyTracIu3eur. 

\Jv a dit dans un livre, & répété dans un autre; 
qu'il eft impoiïible qu'un homme Amplement ver- 
tueux , fans intrigue , fans paillons , puifle plaire iur 
la fcène. Ceft une injure faite au genre-humain ; 
elle doit être repouflee, &ne peut Têtre plus forte- 
ment que par la pièce de feu M. Thompfon. Le célè- 
bre -^i<^//7ô/2 avait balancé lorg-tems entre ce fujet & 
celui deCaton.y^^^i//a/2penfait que C^îw/i était l'hom- 
me vertueux qu'on cherchait , mais ^QSocrate était 
encore au-deffus. Il difait que la vertu de Socrate^ 
avaif été moins dure, plus humaine, plus réfignée 
à la volonté de Dieu , que celle de Caton, Ce fage 
Grec, difait-il, ne crut pas , comme le Romain, 
qu'il fût permis d'attenter fur foi-mêmè , & d'aban- 
donner le pofte. où Dieu nous a placés. Enfin AddiC- 
fou regardait Caton comme la vid^ime de la liberté, 
& Socrate comme le martyr de la fageffe. Mais le 
chevalier Richard Steele lui perfuada que le fujet de 
Caton était plus théâtral que l'autre , & fur- 
tout plus convenable à fa nation dans un tems de 
trouble. 

J£n effet, la Mort de Socrate aurait feit peu 
d*imprefîion , peut-être , dang un pays où Ton ne 

T V 
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ptrfécote perfonne pour fa religion ; & où la toU-' 
rance a fi prodîgieufement augmenté la popula- 
tion & les rîchefles , ainfi que .dans la Hollande , ma 
chère patrie. Richard Steele dit exprcffément dans le 
T*itler , qu'on doit cho'ifir pour le fujet des plèccs-de-théâ' 
trt le vice U plus dominant che[ la nation pour laquelle 
on travaille. Le fuccès de Caton ayant enhardi^^^a^n, 
il jcia enfin fiir le papier refquiffe de la Mort de 
Socrate, en trois aâes. La place de fecrétaire d'État, 
quM occupa queloue tems après , lui àèrohsi le tems 
dont il avait befoin pour finir cet ouvrage. Il don- 
na (on ifianufcrit à M. Tkompfon (on élève; celul'-ci 
n^ofa pas d'abord traiter un fujet k grave & fi 
dénué de tout ce qui eft en pofleffion de plaire 
au théâtre. 

li commença par d'autres tragédies ; il donna 
Sophbnisbe , Coriolan » Tancrède , &c. , & fintf 
6 carrière par la Mort de Socrate , qu'il écrivît en 
profe, fcène par fcène , & qu'il confia à fes iJluftres 
amis M. Dodington & M. Lntleton , comptés parmi les 
beaux génies d'Angleterre. Ces deux hommes , tou- 
jours consultés par lui, voulurent qu*il t^aouvdit 
a mk'&ioàQ Shakefpeare , d'introduire des perfonnages 
du peuple dans la tragédie; de peindre Xanùppct 
femme de Socrate ^ telle qu'elle était en effet» une 
bourgeoife acariâtre » grondant (on mari & l'aîmant; 
"démettre fur la fcène tout TAréopuge ; &de faire, 
en jun mot , de cette pièce une de ces repréfentations 
imi 'es de la vie humaine, un de ces tableaux où 
Peu pekit tovttes les conditions. 
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Celte entfieprife n'eft pas fans difficulté: ijb quoi- 
que le fublime continu foit d'un genre infiniment 
iupérieuF, cependant ce mélange du pathétique & 
du familier a ion mérite. On peut comparer ce 
genre à TOdyiTée , & l'autre à Tlliade. M. Li^ûeton ne 
voulut pas qu'pii jouât c^tte pjècfe , parç^ que le 
caraâère de Méîitus reflemblait trop à celui du fer* 
gent de loi » Cutbréç dont il était ^lié. D'aiUe^rs 
ce drame était une efquiire, plutôt qu'un ouvrage 
achevé. 

II me donna donc ce drame de M. Jhompfon , à fou 
dernier voyage en Hollande. Je le traduifis d'abord 
^n hplUndals^ ma langue maternelle. Çep^n^a^ je 
ne le fis point jouer fur le théâty p d'Amûerdam , 
quoique , Dieu merci , nous n'ayons parmi nos pé- 
dans, aucun pédant aufli odieux > & ^uili imperti- 
nent que M. Catbrie, Mais la multiplicité des aâeurs 
que ce drame exige, m'empêcha de le faire-exécu- 
ter ; je le traduifis enfuite en français , & je ^^mx 
bien laiffer courir cette tradudion , en attendant 
que je faffe-im primer ToriginaL 

A Amfterdam 177^. 

Depuis ce tems on a repréfejité la Mort de So- 
crate à tondres, mais ce n'efl pas le drsmedeM. 
Thompfon. 

N.B. Il y a eu des gens affè^ bêtes pour réfuter les 

vérités palpables qui font dans ceue Préface. Us prétendent 

que M, Fatema na pu écrire cette Préface en 1755, 

parce qu'il était mon , difent-ils ^ en 1754. Qucnd cela 

ferait , voilà une p'a'fjante raijon ! maïs le fait ejl qiiil 

efl ciécédé c/2 1757. 

Tv 
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.PERSONNAGES. 
S O C R A T E. 

A N I T U S, Grand-Prêtre de Cérès. 

MELITUS,undes Juges d'Athènes. 

XANTIPPE, Femme de Socrate. 

A G L A É « jeune Athénienne , élevée par Soctatt. 

SOPHRONIME, jeune Athénien, élevé 
par Socratu 



D R I X A , Marchande , , 

attachés à Amas. 
TERPANDRE & ACROS,i 
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JUGES.* 

DISCIPLES de Socmt. 

P É D A N s protégés par Atàtiu , au nombre de trois» 
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. . S CÈJNE PREMIÈRE. 
ANJTUS, DRIXA,TERPANDRE. ACROS. 
A N 1 T U S, 

JVl A'Chère confidente /& mes diers àffidés, vous 
• 'favcz combien d'argent je vous ai fait- gagner aux 

yernîères fêtes de Céfès. Je me marie ,i& j'efpère 
^e vous ferez votre devoir dans cette grande oc- 
.jcafion. 

*' D R 1 X A. 

^ Oui fanà-doute , Monfeigtieur » pourvu que vous 
• tiotts en faf&ez. gagner encore .davantage. 
A N I T u s. 
Il me faudra, madame Drixà, deux beaux tapis 
cle Perfç ; vous , Terpandre , je ne vous demande que 
deux grands candélabres d'argent ; & à vous , une 
demi-douzaine de robes de foie, brochées d'or. 
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"^Terpandre. 
Cela eft un peu fort : mais , Monfeigneur^ il n'y 
a rien qu*oa ne faile pour mériter votre fainte pro^i 
teôîon. 

A N I T U $. 

Vous regagnerez tout cela au centuple. C'eA le 
meilleur moyen de mériter les faveurs des Dieux & 
des Déefies. Donnez beaucoup , & vous recevrez 
l)eaucoup : & fur-tout ne manquez Jamais d'ameuter 
le peuple contre tous les gens-de-guaiiié çuî ne 
font point aflez de vœux, & qui ne préfentenc 
point aflez d*ofirandes. 

A c R o s« 

Ceft à qu()î~nous ne manquerons jamais: c'eft 
un devoir trop facré p&ur n'y être pas fidèles. 

A V I T V S. 

Allez 9 mes çhçrs amis : les 'Dieux vous m^- 
tiennent dans des fentimensfl pieux & fi jufies! & 
comptez que vous profpérerez , vous , vos enfans , & 
les enfans de vos petits - enfans. 
« Terpandre. 

Cefide quoi nous ibmraessârs^car vous Favez dit. 

SCÈNE JII. 

ANITUS, DRIXA. 

A N 1 T U S. 

l^H bien, ma chère madame Drîxa , Je crois que 
vous ne trouverez pas mauvais que j'époufe Aglaé , 
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sbais je ne vous en aime pas moins « & nous vi-. 
vrons enfemble comme à l'ordinaire. 

P R I X a; 

Oh , Monfeigneur, je ne fuis point jaJoufe; & 
pourvu que le commerce aille bien , je fuis fort con- 
tente. Quand j'ai eu Thonneur d'être une de vos 
maitrefles , j'ai joui d'une grande conûdératîon dans. 
Athènes. Si vous aimez Aglaé, j'aime le jeune So- 
phronime ; & Xantippe , la femme de Socrate , m*a 
promis qu'elle me le donnerait en mariage. Vous 
aurez toujours les mêmes droits fur moi. Je fuis 
feulement fâchée que ce jeune-homBie foit élevé par 
ce vilain Socrate , & qu'Aglaé foit encore entre fes 
mains. Il faut les en tirer au plus vite. Xantippe 
fera charmée d'être débarraffée d'eux. Le beau So- 
phronime & la belle Aglaé font fort-mal entre le» 
mains de Socrate. 

A N I T u s. 

Je me flatte bien, ma chère Madame Drixa , que 
Mélitus & moi nous perdrons cet homme dangereux, 
qui ne prêche que la vertu & la divinité , & qui 
s'eft ofé moquer de certaines aventures arrivées aux 
myftères de Cérès. Mais il eft le tuteur d'Agîaé. 
Agaton , père d'Agiaé , a laifïé , dit-on , de grands 
biens. Aglaé eJd adorable; j'idolâtre Aglaé; il fi^ut 
que j'époufe Aglaé, &,que ie ménage Socrate, en 
attendant que je le faffe-pendre. 

Drixa. 

Ménagez Socrate , pourvu que jVie mon jeune- 
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homme. Mais comment Agaton a-t*îî pu laifler li 
fille emre les mains de ce vleu^c nez épaté de So- 
crate, dftcetinfupportableralfonneur, qui corrompt 
les jeunes-gens, & qui les empêche de fréquenter 
les courtifanes & les faints myfières ? 

A N 1 T u s. 

Agaron était entiché des mêmes principes. CTérair 
un de ces fobres & férieux extravagans , qui ont 
d'autres mœurs que les nôtres ; qui font d'un autre 
liècle & d'une autre partie ; un de nos ennemis 
Jurés, qui penfent avoir rempli tous leurs devoirs 
quand ils ont adoré la Divinité , fécouru rbumanuc, 
cultivé Tamitié , & étudié la philofophie ; de ces 
gens qui prétendent infolemment que les Dieux n'ont 
pas écrit l'avenir fur le foie d'un bœuf; de cesrai- 
îbnneurs impitoyables, qui trouvent à redire que les 
prêtres facriiient des filles , ou paffent la nuit avec 
elles , félon le befoîn : vous fentez que ce font 
des monftres qui ne font bons qu*à étoufier. S'il y 
avait feulement dans Athènes cinq ou fix fages qui 
cuflbnt autant de confidération que lui , c'en ferait 
affez pour m'ôter la moitié de mes rentes & de 
mes honneurs. . 

D k I X A. 

Diable! voilà qui eft férieux , cela. 
A N I T u s. 
» En attendant que je l'étrangle , je vais lui parler 
fous ces portiques , & conclure avec lui l'affaire 
ds mon mariage. 
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D R 1 X A. 

Le Toici ; vous lui faites trop d'honneur ; je vous 
biffe , & ]é vais parler de mon jeune - homme à 
Xantippe. 

A N I T V s. 

Les Dieux vous conduîfent , ma chère Drixa ; fer- 
vez-Ies toujours , gardez-vous de ne croire qu'un 
feul Dieu» & n'oubliez pas mes deux beaux tapis 
de Perfe. 
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SCÈNE III. 
ANITUS, SOCRATE. 
A N I T U S. 

Jt» H, bonjour , mon cher Socrate , le favori des 
Dieux &le plus fage des mortels. Je me fens élevé 
au-deffus de moi-même , toutes les fois que je vous 
vois ; & je rerpeûe en vous la nature humaine. 

Socrate, 

Je fuis un homme fimple, dépourvu de fcience; 
& plein de faibleiTes comme le$ autres. Ceft beau* 
coup fi vous me fupportez. 

A N I T u s. 

Vous fupporter ! je vous admire : je voudrais vous 
reflembler , s'il était poffible : & c'eft pour être 
plus fouvent témoin de vos vertus , pour entendre 
plus fouvent vos leçons , que je veux époufer votre 
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belle pupille Aglaé, dont l^d^Aînée dépend de vou54 

S O C H A T f . 

B eft vrai 'que fon père Agsiton, qui était moa 
ami, c*eft-à-dire beaucoup plus qu'un parent, me 
confia par fon tefiamént cent aimable & vertueufê 
orpheW. 

A H X T u s. 
'"Avec des ricbeflês confidérabkfi? car oa dit que 
c^ft le meilleur parti d* Athènes» 

S O C R A 1^ E» 

Cefi fur qupi je ne pui$ vous donner aucun 
éclairciflement ; fon père , ce tendre ami dont les 
volontés me font ocrées » m*a défend^ par ce 
même teftament de divulguer Fétat de la fortune 
de fa me. 

A N I T u s. 

Ce rçfpe^ pour les dernières volontés d'un asd^ 
& cette difcrétion » font dîgnes de votre belle aine. 
Mais ooiait^ez qu'Agatçn était un homme nche. 

S O C R A TE. 

H méritait de Tétre, fi les richefles font ime £r- 
veur de l'Être fuprême, 

A N I T V s, V 

On dit qu^un petiî écervelé, nommé Sophronîmê; 
lui ùiî% la cour à caufe de fa fortune ; mais je fuis 
perfuadé que vous éconduîrez un pareil periiïpna^e» 
& qu'un homme comme moi n'aura point de rival 

$ o c R A T I» 

Je fais ce que je dois penfer d'un homme comme 
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vous : mais ce n'efl pas à moi de gêner les fenti- 
mens d'Aglaé. Je lui fors de père , )e ne fuis point 
fon maître : elle doit difpoTer de (on cosur. J« re* 
garde la contrainte comme un attentat. Parlez^liû; 
6 elle écoute vos propofitioii^ , je fbufcris à Ces 
volontés. 

A N 1 t u s. 
Tai dé>à le confentemcnt de Xantîppc , votre 
femme ; (ans-doute elle eft inilruite des feotiment 
d'Aglaé : ainfi je regarde la chofe comme faite. 

S O c H A T E. 

Je ne puis regarder les choses comme £iites » que 
quand eUes le font. 

s c È N E l f". 
SOCRATE, ANITUS, ACLAÉ. 
S O C R A T E. 

V E NEZ, belle Aglaé, venez décider de votre 
fort. Voilà un monfeigneur , prêtre d'un haut rang, 
le premier prêtre d'Athènes , qui s'offre pour être 
votre époux. Je vous laiffe toute la liberté de vous 
expliquer ave lui. Cette liberté ferait gênée par ma 
préfence. Quelque choix que vous faffiez , je Tap- 
prouve. Xantippe préparera tout pour vos nocest 

A G t A É. 

Ah ! généreux Socrate , c'eil avec Uen du-regret 
que je vous vois partir. 
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A O L A i. 

Rien tfeft plus vrtî encore. 

A N J T v s. 
Ceft fans- doute la craime de me déplaire » qui 
fufpeod votre engageinent avec lui? 
A G L A £• 
Non afluriment ; car n'ayant jamais ch^cfié â 
vous plaire » ]c ne crains point de vous dq>laire. 
A ir t T tj s. 
Vous craignez doncd*offenfer les Dieux , en préfé- 
rant un proËine conjroe Sophronime à un mtmftrc 
des autels? 

A G L A É. 
Pqin^du-tout ; je fuis perfuadée que l'être /u- 
prême fe foucie fort-peu que je vous èpoufe^ou non» 

A N I T U s. 

L'Ètrt foprêmeîma chère fille» ce n'eftpasawC 
qull faut parler : vous devez dire , les Dieux &les 
Déefles. Prenez garde » j'entrevois en vous des /en- 
timens dangereux « & je fais trop qui vous lésa 
iofpîrés. Sachez que Cérès , dont je fuis le grand- 
prêtre, peut vous punir d'avoir méprifé fon cuke& 
îbn miniftre. 

A G L A 1 

Je ne méprife ni l'un ni Tautre. On m'a dit que 
Cérès préfide aux blés, je le veux croire; mais elle 
ne fe mêlera pas de mon mariage. 
A K I T u s. 

Elle fe mêle de tout. Vous en favez trop; mais 





Ufe.ii 
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enfin j'cfpère vous convertir. Êtes-vous bien réfo- 
lue à ne point époufer Sophronime? 
A G L A £• 
Oui, j'y fuis très-réfôlue ; & j'en fois très-fâchée; 

A N I T V 5. . 

Je ne comprends rien à toutes ces contradiôîons. 
Ecoutez; je vous aime ; j'ai voulu faire votre bon- 
heur , & vous placer dans un haut rang. Croyez- 
moi , ne m*ofFenfez pas ; ne rejettez point votre 
fortune ; fongez qu'il faut facrifier tout à un éta- 
bliffement avantageux; que la jeuneffe paffe , & que 
la fortune refte ; que les richeflcs ii les honneurs 
doivent être votre unique but ; qoe je vous parle 
de la part des Dieux & des Déeffes. Je vous conjure 
d'y faire réflexion. Adieu, ma chère fille; je vais 
prier Cérès qu'elle vous infpire , & j'ôfpére encore 
qu'elle touchera votre cœur. Adieu encore une fois; 
fouvenez-vous que vous m'avez promis de ne point 
époufer Sophronime. s 

A G L A É. 
Ceft à moi que je l'ai promis ; non à vous. ( Jm- 
Aglae feuli» tus fort,) 

"* Que cet homme redouble mon chagrin! je ne fais 
pourquoi je ne vois jamais ce prêtre fans frémir. 
Mais voici Sophronime; hélas! tandis que fon rival 
me remplit de terreur , celui-ci redouble mes regrets ' 
& mon attendriflement. 



C KER E Aglaé, je voîs Anii 
lès , ce méchant homme , cet 
ciatc , fortir d'auprcs de vous , 
mouilles de quelques larmes. 

A G L A É. 

Luil il cû WnriQn i de notre 
Je ncm'ctorrc pînsde ra\tii 
avant même qr.'il m'eût parlé. 

SOPHRONI 

Hélas ! f rnit-ce à lui que ' 
pleurs qui oblcurciffent vos yeu 

A G L A É. 

11 ne peut m'inrpîrer que des 
phronime, il n'y a que vous qui 
mes larmes. 

SOPHRONI 

Woi , grands Dieux ! moi qu 
(iC mon fanç! rr.oï qui \ous a^ 
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Â G L A é. , 

Vous n'en pouvez commettre. Je pleure , parce 
que vous méritez toute ma tendrefle , parce que 
vous Tavez , & qu^il me faut renoncer à vous. 

SOPHRONIME. 

Quels mots funeftes avez-vous prononcés ! Non ; 
je ne le puis croire ; vous m'aimez , vous ne pouvez 
•changer. Vous m'avez promis d'être à moi, vous 
ne voulez point ma mort. 

Â G L A É. 

Je veux que vous viviez heureux, Sophronime; 
& je ne puis vous rendre heureux. J'efpérais... 
mais ma fortune m'a trompée. Je jure que , ne 
pouvant être à vous , je ne ferai à perfonne. Je 
l'ai déclaré à cet Anitus qui me recherche , & 
que je méprife ; je vous le déclare , le cœur péné- 
tré de la plus vive douleur , & de l'amour le plus 
tendre. 

SOPHRONIMF. 

Puifque vous m'aimez , je dois vivre ; mais fi 
vous me refufez votre main , je dois mourir. Qière 
Aglaé , au nom de tant d'amour , au nom de vos 
charmes & de vos vertus > expliquez*moi ce myf- 
lèf e funefte. 
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SCÈNE VIL 
•rjrr. 50 P H R O N IME , AGLAÉ^ 
SOPHRONIME. 

Pjgcraite^ mon maître, mon père/ je ne vois ici 1& 
wiîfortuné des hommes entre les deux erres par ■ 
JJje refpire ; c*eft vous qui m'avez appris Ja ià- | 



^, c'eft Aglaè qui m*a appris à fendr ramour. 
Vous zvez donné votre confentement ifM>tre Ay- 
0ien;h belle Aglaé> qui femblait le defirer^me re- 
fySé ; & en me diânt qu'elle m*aime , eVte me ploi^e 
le poq;Bard dans le cœur* Elle rompt notre hymen » 
ans iB*apprendre la caufe d'un fi cruel caprice. 
Ou empêchez mon malheur, ou apprenezpmoi,s'i£ 
fft poffifale » à le fouteoir.-' 

^ S G C R A T E. 

Âglaé eft maitrefle de fes volontés .* fbn père m*a 
&it fon* tuteur , & non pas fon tyran ; îe fdàis mos 
t>oiiheur de vous unir enfemfale. Si elle a changé d'a- 
vis , j'en fuis furpris , j'en fuis affigé ; m»s ii fait 
écouter fes ràfons^ fi elles font juftes , il âmt s'y 
conformer^ 

SoPHJtONIME. 

Elles ne peuvent être |uftes. 

A G L /LÈ^ 

Elles le font du moins à mes yeux: daignez m'ê* 
coûter Tua & l'autre, Quagd vous eûtes accepté le 
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.eftainent fecret de mon père^ fage & généreux So^ 
rrate , vous me dites qu'il me laîfTait un bien hon* 
lête avec lequel je pourrais m'établir. Je formai dès- 
:ors |le defiein de donner cette fortune à votre cher 
lifciple Sophronime , qui n'a que vous d'appui , & 
jvà, ne pofsède pour toute richefle que fa vertu : vou9 
avez approuvé ma réfolutioo. Vous concevez quel 
pétait mon bonheur de faire celui d'un Athénien que 
^|e regarde comme votre fils. Pleine de ma félicité^ 
'tranfportée d'une douce joie que mon cœur ne pou- 
vait contenir, fai confié cet état délicieux de mon 
asne i Xantippe votre femme, & auffi-tôt cet état a 
difparu. Elle m'a traitée de viftonnaire. Elle m'a mon- 
tré le tefiament de ihon père qui eft mort dans la 



pauvreté, qui ne me laiiTe rien, & qui me recom-. 
mande à l'amitié dont vous fûtes unis. 

En ce moment, éveillée après mon fonge , je n'ai 
fenti que la douleur de ne pouvoir faire la fortune 
de Sophronime ; je ne veux point l'accabler dû poids 
; de ma misère. 

' Sophronime. 

^ Je vous l'avais bien, dit , $ocrate , que (es raifons 
ne vaudraient rien. Si elle m'aime , ne fuis-je pas 
affez ridie? je n'ai fubiSflé,ilefl vrai, que par vos 
bienfaits; mais il n'eft point d'emploi pénible que je 
n'embrafTe pour faire-fubfifter ma chère Aglaé. Je 
devrais , il eft vrai , lui faire le facrifîce de mon 
amour , lui chercher moi-même un parti avantageux ; 
mais j'avoue que je n'en ai pas la force; & par-là 
je fois indigne d'elle. Mais fi elle pouvait fe con- ' 

Vij 
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tenter de mon état , fi elle pouvait s^abaiffer jaùp^ i 
moi / non , je aWe le demander , }e a^ofe le fbuha- 
fer> & je fuccombe à un malheur qu'elle fupporr^, 

S O C R A T E. 

Mes eoÊmSyXamippeeft Uen indifcrète cie tc=3 
avoir montré ce teftament: msûs croyez, belle Ag^ 
qu'elle vous a trompée. 

A G L A £. 

Elle ne m*a point trompée; j*ai vu de mes yevr 
ma misère, récriture de mon père m^eA a£èz con- 
nue. Soyez sûr, Socrate,que je fiurai faoteairU 
pauvreté. Je &is travailler de mes nnins ^ c*eft. zSûsz 
pour vivre, c*eft tout ce qu'il me &ut-, maïs ce 
tfcA pas aflez pour Sophronime. 

SOFHRONIBCC 

Cen eft trop mille fois pour moi , ame ten- 
dre , ame fublime , digne d'avoir été élevée par 
S^crate; une pauvreté noble & laborieu/êeA l'état 
naturel de l'homme. Tauraîs voulu vous àSEnr ju 
trône: mais fi vous daignez vivre avec mcn, notre 
pauvreté refpe^bie eft au-defliis du trône de Créfi& 

S o £ R A T E. 

Vos fentimens me plaifent autant qulk m'atten* 
drîffent. Je vois ayec tr^nfport germer dans vos 
cq^urs, cettç vertu que j'y ai femée. Jamais mes 
foins n*ont été mieux récompenfés ; jamais moaef- 
pérance n'a été plus remplie. Mais, encore une fois 
croyez- moi , ma femmç vou§ a mal infiruite. Vous 
itçs plus riche que yo^s ne penfkz. Cç n'cft pas 
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à elle , c'eft à moi que votre père vous a confiée. 
Ne peut -il pas avoir laifTé un bien que Xantippe 
ignore? 

A G L A é. 

Non , Socrate , il dit précifément dans Ton tefla- 
ment'qu'il me laiffe pauvre. 

Socrate. 

Et mpî je vous dis que vous vous trompez , qu'il 
vous a laiffé de quoi vivre henreufe avec le ver- 
tueux Sophronime , & qu'il faut que vous veniez 
tous deux figner le contrat tôut-à-rheure. 

A — ', ■^— - i ^^'^Ht ag ffl.'^n > ■ ; > 

SCÈNE Fil. 

SOCRATE. XAKTIPPE,AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 

. X A N T I P P 1. / 

Allons, allons , ma fille, ne vous amufez 
point aux vîfions de mon mari ; la philofophie eft 
fort bonne , quand on eft à fbn aife ; mais vous n'a- 
vez rien, il faut vivre: vous philofopherez aprêsr. 
J'ai conclu votre mariage avec Anitus , digne 
prêtre, homme puiflant; homme de crédit; venez 
fuivez-moi; il ne feut ni lenteur ni contradiôion^; 
j'aime qu'on m'obéifle, & vite; c'eft pour^votre 
bieo ; ne raîfônnez pas , & fuivez-moi. 
• Sophronime. 
Ah/ ah ! chère Aglaé 

V ii) 
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S O C R A T E. 

LàSez-bi dire, & fiei-vous à mai de vorre boa- 
heur* 

X A w T I P P £* 
Commcni, qu'on me laiffe dire ? vraiment, ^e le 
prv-tends bien, & fur-rout qu'on me laîEe faire, Ceft 
Imctî à vous avec votre fagefTe, & votre démon fami- 
lier^êc votre ironie ,& toutes vos fadaifes qui ne font 
bonnes à rien, à voiïs môler de marier des filles 1 
Vous êtes un bon homnic , mais vous n'entendes 
rien 2UX affiires de ce nionle , & vojs êtes trop 
heuretiv que }e vous gouverne. Allons ^ Aglaè , 
venei que je vous établijTe. Et vous qui reftez là 
tout éîonné , j*ai auffi votre aflkîre. Drijta eft votre 
fait. Vous me remercierez tous deux; îoatf^ra conclu 
dans la Aiinuie ; je fuis eipédtcive, ne perdons point 
û& tems" tout cela devrait dé]i être termmè» 
S o c R A T I- 
Nc la cabrez pas , mes cnfans ■, marquez-lui toute 
forte de déférences : il faut lui complaire , puifqu'oa 
ne peiït la corriger- Ceft le triomphe de la raifoo ^ 
de bien vivre avec les gens qui n'en ont pas. 
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ACTE II. 





SCENE PREMIERE. 

SOCRATE, SOPHRONIME. 

iSoPHRONIME. 

Ui VIN Socrate , je ne puis croire mon bon- 
heur ; comment fe peut-il qu'Aglaé , dont le père 
e& mort dans une pauvreté extrême» ait cependant 
une dot fi confidérable î 

S O C R A T E. 

Je vous Tai déjà dit; elle avait plus qu'elle ne 
croî^aît. Je connaiffais mieux qu'elle les reflources de 
fon père. Qu'il vous fufHfe de jouir tous deux d'une 
fortune que vous méritez : pour moi , je dois le fecret 
aux morts cpmme aux vivans. 

SoPHRONlME. 

Je n'ai plus qu'une crainte, c'eft que ce prêtre de 
Cérès, à qui vous m'avez préféré , ne venge fur 
vous les refus d'Aglaé: c'eft un homme bien àcraindre, 

S o c R A X E. 

Eh , que peut craindre celui qui fait fon,devoir ? 
Je connais la rage de mes ennemis ; je fais toutes 
leurs calomnies : mais quand on ne cherche qu'à faire 
du bien aux hommes , & qu'on n'ofienfe point le 
ciel « on ne redoute rien » ni pendant la vie ^ ni à I3 

la mort. 

Viv . 
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SOPHRONIME. 

Rien n'eft plus vrai ; mais je mourrais de douleur, i 
la félicité que je vous dois portait vos ennemis à vou 
forcer de mettre en u(age votre héroïque confiance; 

gfcg ■ ' "^-^^ ""^ I ^ WQ 

SCÈNE II. 

SO€RATE, SOPHRONIME, AGLAÉ. 

^ A G L À É. 

JVl ov bienfaiteur , mon père, homme au-deSits 
de> hommes , j'embraffe vos genoux. Secondez-moi , 
SopUronime. C'eft lui , c'eft Socrate qui nous marie 
aux dépens de fa fortune , qui paye ma dot, quife 
prive pour nous de la plus grande partie de Ton bien. 
Non , nous ne le fouffrirons pas ; nous ne ferons pas 
riches à ce prix : plus notre coeur eft reconnaifiàst» 
plus nous devons imiter la noblefle du fien. 

SOPHRONIMC. 

Je me lette à vos pieds comme elle , je fuis feîfi 
. comme elle ; nous fentons également vos bienfaits. 
Nous vous aimons trop, Socrate , pour en abufer* ' 
- Regardez-nous comme vos enfans , mais que vos 
enfans ne vous foient point à charge. Votre amidé 
eft le plus grand des biens , c'eft le feul que nous 
voulons. Quoi ! vous n'êtes pas riche , & vous faites 
ce que les puiffans de la terre ne feraient pas l Si 
nous acceptions vos bienfaits , nous en ferions 
indignes. 

S o c R A T I. 

Levez- VOUS ^ mes enfans , vous m'attendriflez trop. 
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Écoutez-moi; ne faut-il pas refpeâer les «rolomés 
des morts ? Votre père , Agiaé , que je regardais 
comme la moitié dé moi-même , ne m'a-t-il pas 
ordonné dé vous traiter comme ma fille ?je lui obéis; 
je trahirais Tamitié & la confiance /fi je fefais moins. 
J'ai accepté ion teflament , je l'exécute ; le peu que 
je vous donne eft inutile à ma vieillefle, qui eft fan» 
befoins. Enfin , fi j'ai dû obéir à mon ami, vous devez 
obéir à votre père. Ceft moi qui le fuis aujourd'hui ; 
c'eft moi qui , par ce nom facré , vous ordonne de ne 
me pas ac5:ai)Ier de douleur en me refufant,. Mais 
retirez-vous, j'apperçois Xantippe. J'ai mes raifonj 
pour vous conjurer de Téviter dans ces mbmens. 
A G L A £ 
Ah! que vous nous ordonnez des chofes cruelles l 

SCENE 1 l L 

SOCRATE. XANTIPPE. 

X A N T I P P E. 

V R AIMENT vous venez de faire là un be?u chef- 
d'œuvre ; par ma foi , mon cher mari, il faudrait vou 
interdire. Voyez , s'il vous plaît, que de fotrilesl Je 
promets Aglaé au prêtre Anitus , qui a du crédit 
parmi ies grands ; je promets Sophronime à cette greffe 
marchande Drixa , qui a du cr'îdît chez le peuple ; & 
vous mariez vos deux étourdis enfemble pour me faire 
manquera ma parole? ce n'eft pas affez, vous les 
dotez de la plus grande partie de votre bien ? Vingt 
mille drachmes ! jufles Dieux , vingt miHe drachmes ! 

Vv 
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S C E N E I V. 

X A N T I P P E f€uU. 

JLe vieux fou! il faut que je reftîme malgré moi ;; 
car , après tout, il y a je ne fais quoi de grand dans* 
fa folie. Le fang-froid de fes extravagances me fait«>^ 
enrager. J*ai beau le gronder , je perds mes peines. Tl 
y a trente ans que je crie après lui , & quand j'ai 
bien crié , il m'en impofe , & je fuis toute confon?- 
due : eft-ce qu'il y aurait dans cette ame-là quelque 
chofe de fupérieur à la mienne? 

s c È NE V. 

X A N T I p p E , D R I X A. 

D R 1 X A. 

fcjH bien, Madame. Xantîppe , voilà comme vous 
êtes maitrefle cirez vous/ Fi! que cela eft lâche, de 
fe laiffer gouverner par fon mari I Ce maudit Socrate 
m'enlève donc ce beau garçon dont je voulais faire 
la fortune l il me le payera , le traître. 
Xantîppe. 
Ma pauvre Madame Drixa , ne vous fâchez pas 
contre mon mari; je me fuis aflez fâchée eômre lui ; 
c'eft un imbécille , je le fais bien ; mais dan» le fond 
c'eft bien le meilleur cœur du monde. Cela n*a point 
de malice; il fait toutes lesfottifespoffiblefaniy en» 
tendre âneflej&avec tanfide pnobité que cela défarme^ 

V vî 
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D'ailleurs , il eft têtu comme un mule. Tai pafle m: 
vie à le tourmenter, je l'ai même battu quelquefois ; 
non-feulement je n'ai pu le corriger, je n*ai même 
jamais pu le mettre en colère. Que voulez -vous que 
Y y faffe? 

D R I X A. 

Je m^. vengerai , vous dis-}e : j'apperçoîs fous ces 
portiques fon bon ami Anitus « & quelques-uns des 
nôtres; laiffez-moi faire. 

X A N T I P P E. 

Mon Dieu , je crains que tous gcns-/à aejauen: 
quelque tour à mon mari. Allons vite Tavertir ; car 
après tout,, on ne peut s'empêcher de Taioier. 

SCENE VI. 
ANITUS, DRIXA., TERPANDRE, ACROS. 
D R I X A. 

J\ G s injures (ont communes, refpeôable Aqitus; 
vous êtes trahi comme moi. Ce mal-honnête homme 
de Socrate donne prefque tout fon bien à Aglaé , 
uniquement pour vous'4éfe(pérer. Il faut que vous 
en tiriez une vengeance éclatante. 
Anitus. 
Ceft bien mon intention , le ciel y eft intéreffè; 
cet homme mèpri& fans-doute les Dieux, puiiqu'il 
me dédaigne. On a déjà intenté contre lui quelques 
accufations ; il faut que vous m'aidiez tous à les re- 
nouveler. Nous le mettrons en danger de fa vieî 
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alorsje lui offrirai ma proteâion , à condition qu'il 
me cède Aglaé, & qu'il vous rende votre beauSo- 
phronime : par-là nous remplirons tous nos devoirs ; 
il fera puni par la- crainte que nous lui aurons don- 
née ; j'obtiendrai ma maitrefle , & vous aurez votre 
amant. 

D R I X A. 

Vous parlez comme la Sageffe elle-même ; il faut 
que quelque. Divinité vous infpire. Inôruifez-nous ^ 
que faut-il faire ? 

A N I t u s. 

Voici bientôt l'heure- où les Juges pafferont pour 
aller au tribunal : Mélitus eft à leur tête. 

D R I X A. 

IViais ce Mélitus eft un petit pédant , un méchant 
homme , qui eft votre ennemi. 

A N I T u s. 

Oui , maïs il eft encore plus l'ennemi deSocrate; 
c'eft un fc^lérat hypocrite , qui foutient les droits 
de l'Aréopage contre moi : mais nous nous réunif- 
fons toujours, quand il s'ajit de perdre ces faux-fages 
capables d'éclairer le peuple fur notre conduite. 
Écoutez > ma chère Drixa, vous êtes dévote? 

D R I X A. 

Oiù afturément» Monfeigneur; j'aime l'argent & le 
plaifir de tout mon cœur: mais en fait de dévotion 
je ne cède à pcrfonne. 

A N I T u s. 

Allez prendre quelques dévots du peuple avec 
vous > & quand les Juges palTeronti cmzâ TimpléUl 



4g^ yûCMATE. 

^ ^^/»fr^ gagner ? nousfomme^ pr eti 

A c R o s. 

^'^ jtfff fiieOe efpèce d^mpiété ? 

A N I T U s. 

X)r toutes les efpèces. Vous a*avez qu^ VsLccufcr 
^J a cnt do ne point croire aux Dieux : c*eftie plus 

D R I X A. 

Oh laiflez-moi £aire. 

A K I T u s; 

Vous ferez parfiûtement iecondés. Allez fous ces 
portiques ameuter vos amis^ Je vais cependant InA 
mûre quelques g azetiers de controverfe , quelques 
folliculaîres qui viennent fouvent dîner cbez moi. 
Ce font des gens bien mépnùbits, îe Fai^x» ; mais 
ils peuvent nuire dans Voccafion , quand ils font bien 
dirigés. H Êim fefiervk de tout pour £ùre-tnoai{Aer 
la bonne caufe. AOez, mes cbers amis, recommandez- 
vous à Cerès ; vous viendrez crier au fignal que ;e 
donnerai^ c*eft le sûr moyen de gagner le ciel » & 
for-tout de vivre beHreux fur la terre. 

SCENE Fil. 
ANITUS, NONOTI, C H OMOS-, BERTIOS, 
A N I T U S. 

Xn F ATI GABLE NoiK>n , profond Chomosr'déiicat 
Bertios, avez-vous fait cmitre ce méchant Sûcrat^ 
les petits ouvrages que je vous ai commandés j 
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N O N O T I. 

rai travaillé >Monfeigneur; il ne s'en relèvera pas; 

C H o M o s. 

J'ai démontré la vérité contre lui ; ileft confondu; 

B £ R T I o s. 

Je n'ai dit qu'un mot dans mon journal; il eft perdu. 

A N I T U s. 

Prenez garde , Nonotî. Je vous ai défendu la pro^ 
lixité» Vous êtes ennuyeux de votre naturel : vous 
pourriez lafTer la patience de la coun 

N o N o T I. 

. Monfeigneur , je n'ai fiiit qu'une feuille ; j'y prouve 
que Tame eft une quinteflence infufe , que les queues 
ont été données aux animaux pour chàfîer les mou- 
ches , que Cérès fait des miracles : & que par con{é« 
quent Socrate eft un ennemi de l'Etat, quil faut extfitt 
miner. 

A N I T u s. 

On ne peut mieux conclure. Allez porter votre 
délation au fécond juge , qui eft un excellent philo- 
fophe : je vous réponds que vous ferez bientôt défak 
de votre ennemi Socrate. 

. N o K o T r. 

Monfeigneur , je ne fuis point fon ennemi. Je fuis 
fâché feulement qu'il ait tant de réputation ; & tout 
ce que j'en fais eft pour la gloire de CérèSj^&pour 
le bien de la patrie. 

A N I T u S* 

Allez , dîs-jc , dépêchez-vous. Eh bien , fivant 
Çhomos , qu'avezrvous fait ? 



^1 s O C R A T E. 

C H O M O S. 

Monfeieneur , n';3yant rien trouvé à reprendre 
dans les écrits de Socrate , je Taccufe adroitement 
de panier tout le contraire de ce qu*il a dît ; & je 
montre le venin répandu dans tout ce qu'il dira. 

A N I T U s. 

A merveille! Portez cette pièce au quatrième juge : 
c^eft un homme qui n*a pas le fens commun , & qui 
vous «entendra parfaitement. Et vous , Bertios l 

B E R T I o s. 

Monfeîgneur , voici mon dernier journal fur le 
chaos. Je fais-voir adroitement,en paflant du chaos aux 
jeux olympiques , que Socrate pervertit la jeuneffe. 

A N I T U s. 

Admirable 1 Allez de ma part chez le feptième 
juge , & dites-lui que je lui recommande Socrate, 
Bon / voici déjà Mélitus , le chef des Onze, qui s'avan- 
ce. U n'y a point de détour à prendre avec lui ; nous 
nous connaiflbns trop Tufl & Tautre. 



SCENE VIIL 

A N l T U S , MÉLITUS. 

A N I T U S. 

JMo N s I E u R le Juge, un mot. U faut perdre Socrate. 
M E l'i T u s. 
Monfieur le Prétfe , îl y a long-tems que jY 
penle ; uniflbns-nous fur ce point , nous tC^n ferons 
pas moins brouillés fur le refte« "^ 



1^ ■ t^ 



! 
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A N I T U s. 

Je fais bien qiie nous nous haiiTons tous deux ; 
mais en fe déteilant » il faut fe réunir pour gouver- 
ner, la République, . 

M E L I T u s. 

D'accord. Perfonne ne nous entend ici ; je fais que 
vous êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme 
un honnête-homme : je ne puis vous nuire , parce 
que vous êtes grand-prêtre ; vous ne pouvez me per- 
dre, parce que je fuis grand- juge: maisSocrate peut 
nous faire tort à l'un & à l'autre en nous démafquant; 
nous devons donc commencer vous & moi par le 
faire-mourir , & puis nous verrons comment nous 
pourrons nous exterminer l'un Tautre à la première 
occafion. 

A N I T u s â part. 

On ne peut mieux parler.... Hom ! que je voudrais 
tenir ce coquin d'Aréopagite fur un autel , les bras 
pendans d'un côté & les jambes de l'autre , lui ou- 
vrir le ventre avec mon couteau d'or, & confulter 
fon foie tout à mon aife ! 

Melitus à pare. 

Ne pourrai-je jamais tenir ce pendard de facrîfica- 
teur dans la geôle , & lui faire>-avaler une pinte de 
ciguë à mon plaifir? 

A N I T u ». 

Or çà, mon cher.âmi/ voilà vos camarades qui 
avancent ; j*ai préparé les efprits du peuple. 

Melitus. 

Fort bien, mon cher ami l comptez fur moi cc^me 
fur vous-même dans ce moment, mais rancute te-. 
nant toujours. , 
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SCENE IX. 

ANITUS, ME LI TU S « quelques JuassiTAtliêocj 
qui paiTeat fous les portiques. ( Aniuu parle à ^^rciJJà 
de Mélitus.) 

DriXA, TeRPAKDUE £• AcROS enfcmblu 

J USTICE , fuffice ! fcandale , impiété ! fuftîcs^ 
juffice ! irréligion , impiété ! juftice ! 
A N I T u s. 
Qu*eft-ce donc , mes amis ? de quoi vans plaignex' 
vous ? 

DrIZA, TeRPANDRE &> ACROS. 

Juftice au nom du peuple ! 

Melitvs. 
Contre qui? 

DrixAj Terpandri £* Acros. 
Contre Socrate. 

M s L I T u s, 
Ah^ahl contre Socrace? ce n'eft pas d^aujourdliû 
qu'on fe plaint de lui. Qu*a-t-il fait i 
A c R o $• 
Je n'en fais rieiL 

Terpandre. 
' On dit qu*il donne de l'argent aux &Ues pour fis 
«narier, 

A c r o & 
Oui i il corronq>t la jeunefle» 

D R I X A. 

C*eft un impie; il n'a point offert de gâteau à 
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Cèrès, Il dit qu'il y a trop d'or & trop d'argent inu- 
tiles dans ce temple ; que les pauvres meurent de 
faim , & qu'il faut les foulagen «. 

A c R o s. 
Oui , il dit que les prêtres de Cérès s'enivrent 
quelquefois ; cela eft vrai , c'eft un impie. 
D R I x\a« 
C'eft un hérétique; il nie la pluralité des Dieux; 
il eft déifte ; il ne croit qu'un feul Dieu ; c'eft un athée. 
Tous Trois enfembU^ 
Oui, il eft hérétique, déifte, athée. 

M E L I T U s. 

Voilà des accufations très-graves , & très-vraifem-^ 
blables : on m'ayait déjà averti dé tout ce vous nous 
dites. 

A N I T u s. 

L'État eft en danger, fi on laifle de telles horreurf 
impunies. Minerve nous ôterà fon fecours. 

D R I X A. 

Oui , Minerve , fans-doute ; je l'ai entendu &ir€ 
4es plaifanteries fur le hibou de Minerve. 

M E L I T u s. 

Sur le hibou de Minerve ! O Ciel! n'ètes-vous paf 
d'avis , Mcffieurs , qu'on le mette en prifon tout i 
l'heure? 

L ES Juges enftmbU. 
Oui, en prifon ^ vite en prifon. 
M E L X T u s. 
Huifllers , amenez à l'inftant Socrate en prifen; 

D R I X a; 
Et qu'eniuite il foit brûlé iàn$ avoir été emendUg 
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Un desJuges« 

Ah ! il faut du moins Tentendre ; nousxie pouvons 

dMreindrela loL 

An iTu s. 

Ceft ce que cette bonne dévote voulait dire: il 
faut l'entendre , mais ne fe pas laifler furprendre à ce 
qu'il dira ; car vous favez que ces philofophes font 
d'une fubtilité diabolique ; ce font eux qui ont trou- 
blé tous les États où nous apportions la concorde. 
M E L I T u s. 

En prifon , en prifon. 



S C E N E X. 

Les Acteurs précédens , XANTIPPEV SOPHROî«2WE, 
AGLAÉ , SOCRATE enchaîné. Valets de till%. 

Xantîppe. 

Hh l miféricorde / on traîne mon mari en priibn : n'a- 
vez-vous pas honte ^ Meffieurs les Juges, de traiter 
aînfi un homme de fon âge ? quel mal a-t-il pu foire ? 
il en eft incapable; hélas ! il eft plus bête que mé- 
chant (4).Meffieurs , ayez pitié de lui. Je vous Favats 
bien dit, mon mari , que vous vous attireriez quel- 
que méchante affaire. Voilà ce que c'eft que de doter 
des filles. Que je fuis malheureufe I 

■ ' " ■ ■ I I ■ I I ■ I " I ■! I >■■ ■ ■ ■ ■■ I 

(a) On prétend que la fervante de la Fontuln^ en dîfait autint 
de fou maître : ce n'eil pas la faute de M. Thorhpfon , fi JCwttippc 
**a dit avant cette fervante. M. Thompjhn a peint Xantîpfi telle 
fu'elle était ; il ne devait pas en faire une Ccmdlie^ 
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SOPHRONIME. 

Ah l Meflîeurs , refpeâez fa vieilleffe & fa vertu ; 
chargez-moi de fers : ^e iuis prêt à donner ma li« 
berté , ma vie pour la fienne. 

A G L A F. ' 

Oui , nous irons en prifon au lieu de lui ; nous 
mourrons pour lui , s'il le faut» N'attentez rien fur 
le plus jufte & le plus grand des hommes. Prenez* 
nous pour vos vifldmes. 

M E L I T U 5. 

Vous voyez comme il corrompt la jeunefle. 

S O C R A T E. 

Ceffez , ma femàiie , cefTez , mes enfans , de vous 
oppofer à la volonté du ciel : elle £è manifefte par 
Torgane des lois. Qinccnqae réfifte à la loi, eft in- 
digné d'être citoyen. Di^u veut que je fois chargé 
de fers : je me foi- mets à fes décrets fans mur- 
mure. Dans ma maiion , dans Athènes , dans les 
cachots , je fuis également libre ; & puifque je vois en 
vous tant de reconnaiffance & tant d'amitié, je fuis 
toujours heureux. Qu'importe que Socrate dorme 
dans fa chambre, ou dans la prifon d'Athènes ? Tout 
eft dans l'ordre éternel, & ma volonté doit y être* 
M* E L I T u s. 

Qu'oi> entraîne ce raifonneur. Voilà comme ils 
font tous; il vous pouffent des argumens jufquc 
fous la potence. - , 

A N I,T u s. 

Meflîeurs , ce qu'il vietit de dire m'a touché. Cet 
hpmme montre de bonnes dlfpo£ition$. Je pourrais 



^ s O C R A T E, 

fncftitter de le corivcrrir, Laiffei-mot itii parler tiit 
9iom«fit en parriculîer, & ordooncz que Ta remme 
t& c^ jeunes feem k retirent* 

Un Juge. 
Kcvu* U voulons bien ^ vénérable Anitus ; vous 
MMif £S Itit parler avant qu'il comparaiiTe devant 

- „ . - i ■ ^ 



5 c £ JV^ ^ -s:/. 

A N I T U SL 



I 

^■«vair ea cet état* 

Voui avec donc un c«Eur ? 

A K I T u s. 
Oui ^ je fuis prêt à tout £^re pour vous, 

S O C R A T £« 

Vraiment , je <uU perfuadè que vous 2Yn àè^ 

beaucoup fait. 

A N i T u s. 

Écoutez ; votre fituation eft plus dat\^cc»iCe c^ie 

vous ne peafez : il y va de votre vtc 

S o C R A T E. 

Il s'agit donc de peu de chofe. 

A N r T u 5p 

Ceft peu pour votre ame intrépide &ful>lijne;c'efl 
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tout aux yeux de ceux' qui chériflenc comme moi 
votre vertu. Croyez-moi ; de quelque philofophie 
que votre ame foit armée , ii eft dur de périr par le 
dernier fupplice. Ce n'eft p$s tout; votre réputation , 
qui doit vous être chère , fera flétrie dans tous^ les 
fiècles. Non-feulement tous les dévots & toutes les dé- 
votes riront de vQtre mort , vous infulteront , allu- 
meront le bûcher G on vous brûle, ferreront la corde 
fi on vous étrangle , broieront la ciguë fi on vous em- 
poifonne ; mais Us rendront votre mémoire exécrable 
a tout l'avenir. Vous pouvez aifément détourner de 
vous une fin fi funefte ; je vous réponds de vous fau- 
ver la vie , & même de vous faire-déciarer par les 
juges le plus fage des hommes , ainfi que vous Tavez 
été parToracIè d*Âpollon; il ne s'agit que de me 
céder votre jeune pupile Aglae , avec la dot que vous 
lui donnez, s'entend ; nous ferons aifément cafler fon 
mariage avec Sophronime. Vous jouirez d'une vieil- 
lefle paifible & honorée y & les Dieux & ks Déefies 
vous béniront. 

SOCRÀTE. 

Huiifiers , conduiiez-moi en prifon fans tarder da-; 
vaotage» ( On remmène. ) 

A N I T U s. 

Cet homme eft incorrigible, ce n'eft pas ma faute; 
j'ai fait mon devoir , je n'ai rien à me reprocher; il 
faut l'abandonner à ion fens réprouvé , & le laiffer 
mourir impénitent. 

Fm iu fécond A&e^ 




SCENE PREMIÈRE. 

tES JUGES mfi fur iêur trihunat^ SOCRÂTE dchouU 
U H J U G £ i Amm, 

Vous ne devriez pas Céger ici; vans êtes prêtre 

Iic Cérès. 
A N î T U s. 
Je n'y fuiï que pour Vèàlûc^non* 
M E L I T u s. 
Silence , Ecoutez , Socrate ; vous êtes accufè d'être 
mauvais citoyen , de corrompre la jeunefTe , de nier 
la pluralité des Dieux > d'érre hérétique j déifie & 
athée : répondez* 

Socrate* 

Juges Athéniens , je vous exhorte à être toujours 
bons citoyens , comme j'ai toujours tâché de Terre ; 
à répandre votre fa ng pour la par rie* comme \i^ feit 
dans plus d'une bataillep A Tégard de k jeuneffe dont 
vous parler, neceffez de la guider par vos conTeils, 
& fur-rout par vos exemples; apprenez -Jui à ainîer la 
vérîr^îble vertu , 6f à fuir la miférable philofophie de 
J'écoJe. L^articie de la pluralité des Oieux eA d une 
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difcuflion un peu plus difEcile; mais vous m'entea- 
drez aîfément. 

Juges Athéniens, il n*y a qu*un Dieu. 

MELITUS ET UN AUTRE JUGE. 
Ah le fcélératl 

S O C R A T E. 

n n'y a qu'un Dieu, vous dis-je. Sa nature cft d'être 
infini; nul être ne peut partager l'infini avec lui* Levez 
vos yeux vers les globes céleftes, tournez-les vers 
la terre & les mers : tout fe correfpond , tout eft fait 
Tun pour l'autre ; chaque être eft intimement lié avec 
les autres êtres; tout eft d'un même deflein;iln'ya 
donc qu'un feul architeâe, un feul maître, un ieul 
confervateur. Peut-être a-til daigné former des génies, 
des démons, plus puiiTans & plus éclairés que les 
hommes ; & s'ils exiftent , ce font des créatures comme 
.vous ; ce font fes premiers fujets , & non pas des 
dieux : mais rien dans la nature ne nous avertit qu'ils 
exiftent, tandis que la nature entière nous annonce un 
Dieu & un Père. Ce Dieu n'a pas befoin de Mercure 
& d'Iris pour nous fignifier fes ordres : il n'a qu'à 
vouloir , & c'eft affez. Si par Minerve vous n'entendie» 
que la fageffe de Dieu , fi par Neptune vous n'en- 
tendiez que fes lois immuables , qui élèvent & qui 
abaiftem les mers , je vous dirais : Il vous eft permis 
de révérer Neptune & Minerve , pourvu que dans ces 
emblèmes vous n'adoriez jamais que l'Être éternel, 
& que vous ne donniez pas occafion aux peuples de 
s'y méprendre. ^ 




49» SOCRATE. 

A If I T 17 s* 

Quel gafimathias impie l 

S o C R A T E. 

C«rdc£-vou$ de tourner jâmuïs la religion en tnéw- 

phyfiquc ; k morale eft (on efletice. Adorei,5£ ne 

éirputez plus. Si nos ancêtres ont dit que \e \!^\cu 

fuprème dcfccndU dans les bras d' Alcmène , de Danaè » 

de Scmèlc * & qu'il en eut des cntam , ros ancêtres 



ocit \m\ i^ 

femme p u. 
que nom appeii 
décourager le n 
être un grand-m 
ment myAèrieui 
ou filks, Miltiade 



rreufes. Ceil iniuUer la 
sait commis avec une 
f que ce puiiTe éf ne , ce 
)mm€S un adultère. Oeft 

rs , d'ofer dire que pour 
être né de Taccoupl^ 
ï^ d*une de vos femm^ 
. r/iémfrïoc/e, ArîAide, 



que vous a /ex perfécutès , valaknt bktv » peut-être , 
Fer fée , Hercule & Bacchus ^W n'y n é^autre manière 
d^érre les enfans de Dieu , que de chercher à lui pJaire, 
& d'être juâe. Méritez ce titre en ne rendant jamais 
ée jugemens iniques. 
, M E L I T u s. 

' I» Que de lïlalÎJbêiRes & d'itifoleQçesî 

Uk AyTRE Juge. 
Que d*abfurdité« ( on ne ùât ce qu'il veut &e. 

M E I. I T u s. 
Socrare , vous vpus méle^ toujours de faire des rai* 
ibnnemens ; ce n*eft pas là ce qu'il nous faut: rèpon* 
dez ner & avec préciÂoo* Vous étes-vou8 moqué èi 
bjbou de'Afinerve/ 
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S O C R A T E. 

Juges Athéniens , prenez garde à vos hîbous. Quand 
vous propofez des oiofes. ridicules à croire, trop de 
gens sdors fe déterminent à ne rien croire du tout. Ils 
ont aflez d'efprit pour voir que votre doârine eft 
impertinente ; mais ils n'en ont pas aflez pour s'élever 
fufqu^à la loi véritable : ils favent rire de vos petits 
Dieux , & ils né favent pas adorer le Dieu de tous les 
êtres y unique, incomprèhenfible , incommunicable, 
étemel 4 & tout-jufie , comme tout-puiflant. 
M E L I T u s. 

Ah le blafphémateur ! ah le menftre / il n'en a dit 
que trop : je conclus à la mort. 

Plusieurs Juges. 

Et nous auffi. 

U N J U G £. 

Nous fommes pluiieurs qui ne fommes pas de cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très-bien parlé 
Nous croyons que les hommes fieraient plus juftes & 
plus fages , s'ils penfaient comme lui:^ pour moi, 
join de le condamner, je fuis d*avis qu*on le récom- 
penfe. 

Plusieurs Juges« 
Nous penfons de même. 

M E L I T u s. 
Les opinions femUent fe partager. 

A N I T u $• 
Meffieurs deTAréopage, laifiez-moi interroge 

Xii 
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Socrare. Croyez-yous que le folël tourne , & que 
TAréopage foit de droit divin ? 

S o c R A T E. 

yousrfètes pas en. droit de me faire ces queôionsi 
mais )e fuis en droit de vous enfeigner ce que vous 
Ignorez, Il importe peu pour k fociété que ce toii 
la terre qui tourne : mais il importe que les hommes 
fui tournent avec elle foient juftes. La vertu feuk 
cft de droit divin, & vous &rAréopage n'avez d'au- 
tres droits que ceux que la nation vous a donnés. 
A N I T u s. 

inuftres & équitables Juges , Eûtes -fortîr Socrare. 
(^MélUusfait unfignc. On emmène Socraù. Amtus conâme:) 

Vous Tavez entendu > augufte Aréopage , Inftituépar 
le ciel : cet homme dangereux nie que le folei/ toarnç^ 
& que vos charges foient de droit divin. Si ces hor- 
ribles opinioRS fe répandent, plus de magiftrats,& 
plus de fôleil : vous n'êtes plus ces juges établis par 
ks lois fondamentales de Minerve , vous n'êtes plus 
les maîtres de TEtat , vous ne devez plus juger que 
'fuivant les lois ; &fi vous dépendez à^s lois, vou> 
êtes perdus. Puniflez la rébellion, vengez le c/e?&ia 
terre. Je fors. Redoutez la colère des Dieux, fi Socrats 
refte en vie. {j4mtus fort y & les Jugej opinent.) 

U N J U G E. 

Je ne veux point me brouiller avec Anitus; cVft 
un homme trop à craindre. S*il ne s'dgiffait qi^des 
Di^ux, encore paffe. 

Un J u g e i celui qui vient de parier. 

Entre nous , Socrate a raifon; mais il a tort d*svoir 
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raifon fi publiquement. Je ne fais pas pfus de cas de 
Céfès & de Nepruae que lui ; mais il ne devait pas 
dire devant tout l'Aréopage ce qu'il ne faut dire qu'à 
Foreille. Oii eft le mal après tout d'empoifonner un 
philofophe , fur-tout quand il eft laid & vieux ? 
Un Autre Juge. 
S'il y a de rinjuftice à condamner Socrate , c'eft 
l'afFaire d'Anitus , ce n'eft pas la mienne ; ie mets 
tout fur fa confcience : d'ailleurs il eft tard , on perd 
fon tems. A la mort , à la, mort» & qu'on n'en parle 
plus» 

Un Autre. 

On dit qu'il eft hérétique & athée ; à la mort , à 
la mort. 

M E L I T u s. 

Qu'on appelle Socrate. ( on ramène» ) Les Dieux 
foient bénis, la pluralité eft pour la mort. Socrate , 
les Dieux vous condamnent par notre bouche à boire 
de la ciguë, tant que mort s'enfuive. 
Socrate. 

Nous fom mes tous mortels, la nature vous con- 
damne à mourir tous dans peu de tems ; & probable- 
ment vous aurez tous une fin plus trifte que la mienne* 
Les maladies qui amènent le trépas font plus doulou- 
reufes qu'un gobelet de cii^uë. An refte , je dois des 
éloges aux juges qui ont opiné en faveur de l'inno*- 
cence ; je ne dois aux autres que ma pitié. 
Un J u g Z^fortant, 

Certainement cet homme-là mentait une penCoa 

de l'Etat^ au lieu d'un gobelet de ciguë. 

Xiîj 
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Uv Autre Juge. 
Cela eft vrai; mais auffi de quoi s*avi£dt*il defe 
trouiUe^avec un prêtre de Cérès ? 

Un Aot&e Jv ge« 
le fuis bien aife après tout de faire-mourir un pU- ■ 
lofophe;ces gens-là ont une certaine fierté dsmàVd' \ 
prit, qu'il eft bon de mater un peu. 
V V Juge. 
Meffieurs , un petit mot : ne ferions-nous pas bien; 
tandis que* nous avons la main à la pâte , de faire- 
nourir tous les géomètres qui prétendent que les 
trois angles d'un triangle font égaux à deux droits? 
Ib fcandaliiîent étrangement la populace occupées 
fireleurs livres. 

Un Autre Juge* 
Oui , oui , nous les pendrons i la première feffioo^ 
Allons dîner. (^) 

SCÈNE IL 
S O C R A T E ftui. 

13 EPUislong-tems j'étais préparé à la mort. Tout 
ce que je crains à préfent , c'eft que ma femme Xan- 
tippe ne vienne troubler mos derniers nomens & 
interrompre la douceur du recueillement de moname; 
je ne Aoîs m'occuper que de l'Être fupréme, devant 

( d) Au xvi* fiècle il Ce pafTa une fcène à peu-près fembUble, 
& on des Juges dit ces propres paroles :A Umon » d* allons imcr^ 
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qui )e dois bientôt paraître... Mai$ la voilà : il faut fe 
réiigner à tout. 

SCENE 1 I L 
SOCRATE ,. XANTIPPE & les Disciples di Socrëu; 
X A K T I P P E. 

JtiH bien, pauvre -homme, qu'eft-ce que ces gens 
de loi ont conclu ?êtes-vous condamné à Tamende? 
êtes-vous banni? êtes-vous abfous ? Mon Dieu! que 
irous m'avez donné dinquiétude! Tâchez, je vous 
prie , que cela n'arrive pas une féconde fois* 

S O C R A T E. 

'Non, ma femme > cela n'arrivera pas deux fois; 
je vous en réponds ; ne foyez en peine de rien. Soyez 
les bien-venus , mes chers difciples, mes amis. 
Criton à la tête des dîfcîples de SocratCm 
Vous nous voyez aufli alarmés de votre fort qu« 
votre femme Xantippe ; nous avons obtenu des^uges 
la permiflion de vous voir. Jufte Ciel ! faut-il voir 
Socrate chargé de chaînes ] SoufFrez que nous baifions 
ces fers que vous honorez, & qui font la honte d'A- 
thènes. Eft- il poilible qu'Anitus & les ilens aient pu 
vous meure en cet état? 

Socrate. 

Ne penfons point à ces bagatelles , mes chers ajnis ; 
& continuons Texamen que nous feCons hier de Tun- 
mortalité de Tame, Nous difions , ce me femble, que 

Xiv 



M)kn 
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rien n'eft jAus probable & plus confblaat cpie cetrt 
idée. Eo effet Ja matière change , Se ne périt foUsti 
pourquoi Tame périrait-elle? Se pourrair-i/ Aire <[ae 
nous étant élevés îufqu*à la connalflance d'unOisa , i 
travers le voile du corps mortel, nous cefEaâioQsde 
le connaître quand ce voile fera toiDl>é? Non^ ^& 
que nous penfons, nous penferons toujoiMrs : h peniée 
cft l'être de Thomme ; cet être paraîtra devant ua Dieu 
jufte qui récott^enfe la vertu, qui punît le criflie^ & 
qui pardonne les faiblefles. 

X A N T I P P E. 

Ceft bien dit; je n'y entends rien. O/rpenfera 
toujours parce qu*on apenfé. Eft ce qu'on fe mou- 
chera toujours parce qu'on s'eft moucbè?M^i^ que 
sous veut ce vilain homme avec toagobekt? 

Le Geôlier o» Valet des Onze , •9)poft«ii& 
la taffe de ùguèm 
Tenez , Socrate , voilà ce que le Sénat vous envoie. 
X A N T I p p E. 

Quoi! maudit empoifonneur de la république 5 m 
viens ici tuer mon mari en ma préfence / je te dévî- 
figeraû, monûrcl 

Socrate, 
Mon cher ami , je vous demande pardon pour mi 
femme ; elle a toujours grondé (on mari ^ el7e vous 
traite c}e même : je vous prie d'excufer cette petite 
vivacité. Donnez. {it prend U gohela.) 

Un des Disciples. 
Que ne nouseft-ii permis de prendre ce poîfon, 
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divin Socrate ! par quelle horrible injiiftice nous êtes- 
vous ravi ? Quoi ! les criminels ont condamné le 
jufte / les fanatiques ont profcrit le fage l Vous allez 
mourir/ 

Socrate. 

Non , je vais vivre. Voici le breuvage de Timmor- 
talité. Ce n'eft pas ce corps périffable qui vous a 
aimés , qui vous a enfeignés ; c'eft mon ame feule qui 
a vécu avec vous , & elle vous aimera à jamais. 

( il veut hoire. ) 
Le Valet des Onze. 
Il faut auparavant que je détache vos chaînes |C*eft 
la règle. 

Socrate. 

Si c'eft la règle , détachez. 

( 'i^fi gf*^^ un peu lajambe.^ 
Un des Disciples. 
Quoi ! vous fouriez ? 

Socrate. 
Je fouris en réfléchifTant que le plaifir vient de la 
douleur. C*eft ainfi que la félkité étemelle naîtra des 
misères de cette vie. (c) (il boit.) 

C R I T O N. 

Hélas ! qu'avez -vous fai t ? 



{c) J'ai pris la liberté de retrancher ici deux pages entières 
du beau fermon de Socrate. Ces moralités , qui font devenues 
lieux-communs , font bien ennuyeufes. Les bonnes-^ens qui ont 
cru qu'il fallait faire-parler Socrate long-tems , ne connaiflf^ient 
ni le cœur humain, ni le xhéhrç, Semper ad eventum f.fiinai Z 
voilà la grande règle que h\, Thompfon a obfervée. 
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X A NT I P P E. 

Hétas ! c^eft pour ie ne Tais combien de cfifcours 
ridicules de cette efpèce, qu'on fait-mourirce pauvre 
homme. En vérité , mon mari , vous me fendez le 
cœur y & f étranglerais tous les îuges de mes mains. 
Je vous grondais » mais )e vous aimais ; ^ ce font des 
gens polis qui vous empoifonnent. Ah , ah l mon 
cher mari , ah ! 

S G c R A T E. 

Calmez-vous, ma bonne Xantippe : ne pleurez 
point > mes amis^ il ne fied pas aux dîfciples dèSo* 
crace de répandre des larmes. 

C R I T G M. 

Et peut-on n'en pas verfer après cette /entence 
affreufe , après cet empoifonnement juricfique , ot- 
âooiié par des ignorans pervers qui ont acheté cin* 
quante mille drachmes le droit d'aflai&ner impuné- 
ment leurs concitoyens ? 

S G c R A T £. 

C'eft ainfi qu'on traitera fouvent les adorateurs 
d*UQ feill Dieu , & les ennemis de la fuperftitton. 

C R I T G N. 

Hèlas ! fout-il que vous foyez une de fes viflimcs? 

S G c R A T E. 

Il eft beau d'être la viôime de la Divinité. Je 
meurs fatisfait. Il eft vrai que j'aurais voulu îoiadre 
à la coniolation de vous voir, celle d*embra(reraui& 
Sophronime & Aglaé : je fuis étonné de ne les pas voir 
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ici ; ils auraient rendu mes derniers momens encore 
plus doux qu^ils ne font. 

C R I T O N. 

Hélas! ils ignorent que vous avez confommé Hni- 
quité de vos juges; ils pjarlent au peuple; ils encou- 
ragent les maglftrats qvii ont pris votre parti. Aglaé 
révèle le crimre d'Anîtuà ; fa honte va être publique: 
Aglaé & Sophronîme vous fauveraient peut-être la 
vie. Ah, cher Socrate ! pourquoi avez-vous précipité 
vos derniers momens ? 



■t**fq}tfîg»i^i^ Il I I i l ■■^■^ 1 ^ 



SCENE 1 F & dernière. 
Les Acteurs frécédens , AGLAÉ , SOPHRONIME; ^ 
A G L A 1 

U IV I N Socrate , ne craignez rien ; Xantippe , conS 
folez-vous;^ dignes difciples de Socrate» ne pleurez 
plus, 

Sophronîme. 
Vos ennemis font confondus ; tout le peuple prend 
votre défenfe, 

A G L A £• 

Nous avons parlé, nous avons révélé la jaloufié 
& Tintrigue de Timpie Anitus. Çétait à moi de 
demander juftice de fon crime, puifque j*en étais la 
caufe. 

Sophronîme. 

Anitus fe dérobe par la fiiite à la fureur du peuple^; 
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•o le pottrfuitlui & Tes complices ; on rend des grkc 
fokmnelles aux juges qui ent opiné ea votre &vear 
Le peuple eft à la porte de la prifon , & attend qtit 
vous pandffiez pour vous conduire chez vous ea 
triomphe. Tous les )uges fe font rétraâés» 
X A N T I P P F. 
Hèlas ! que de peines perdues ! 

Un des Di sciples. 
O Ciel lô Socrate 1 pourquoi obélffiez-vous? 

A 6 L A é. 

Vivez » cher Socrate, bienfaiteur de votre patrie, 
modèle des hommes , vivez pour le bonheur du monde. 
C K n o V. 
Couple vertueux» dignes amis , il n*eft plus temSf 

X A'K T I p p E. 

Vous avez trop tardé» 

A G L A i. 
Comment? il n'eft plus tems ! jufte Ciel t 

SOPHROKIMF. 

Quoi ! Socrareaurait déjà bu la coupe empoifonnée ! 

S o C R A T E. 

Aimable Aglaé, tendre Sophronime, la loi orion- 
iiah que je priffe le poifon ; j'ai obéi à la loi , tout in- 
jufte qu'elle eft , parce qu'elle n'opprime que moi. Si 
cette injuftice eût été commife envers un autre, j'au- 
rais combattu. Je vais mourir; mais l'exemple d*ami- 
tié & de grarideur-d'ame que vous donnez au monde, 
ne périra jamais. Votre vertu l'emporte fur Je crime 
de ceux qui m'ont accuié. Je bénis ce qu'on apelie 
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mon malheur ; il a mis au jour toute la force de votre 
telle ame. Ma chère Xantippe , foyez heureufe , & 
fongez que gour l'être il faut dompter fon humeur. 
Mes difc'tples bien - aimés , écoutez toujours la voix 
de la philofophie qui méprife les perfécuteurs , & qui 
prend pitié des faiblefles humaines. Et vous , ma fiUç 
Aglaé , mon fils Sophronime , foyez toujours fembla- 
blés à vous-mêmes. 

Aglaé. 
Que nous fommes à plaindre de n'avoir pu mourir 
pour vous/ 

S o c R A T £• 

Votre vie eft précieufe , la mienne eft inutile : rece- 
vez mes tendres & derniers adieux...» Les portes dç 
l'éternité s'ouvrent pour moi. 

Xantippe. 
C'était un grand-homme , quand j*y fonge ! Ah ! 
je vais foulever la nation , & manger le cœur d'Anitus. 
Sophronime. 
PuiiTions-nous élever des 'temples à Socrate, fi ua 
homme en mérite ! 

C R I T o N. 

Puifle au moins fa fagefTe apprendre aux hommes 
que c'eft à Dieu feul que nous devons des temples. 

rin\duTomc VIII. 



4$9 

TABLE DES PIÈCES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 
L'ECOSSAISE, comeir^. PAR M. MuM£, tra- 

DVin EN FRANÇAIS PAR JEROME CarRJÉ. Page l 
EPtm DEDXCATOIREDU TRADUCTEUR DE L'ECOS- 
SAISE A M. LE Comte de Làuraguais. ; 
A Messieurs les Parisiens. i 

Avertissement. 12 

Préface. 1^ 

iVABlANTES DE L^ECOSSAISE. Zl8 

LE DROIT DU SEIGNEUR , comi£c. 119 

(Variantes du Droit du Seigneur* 20$ 

CHARLOT, ou LA COMTESSE DE GIVRY; 

piice dramaûqutm 247 

Préface imprimée dans Tidiàonde îjy^. 249 

lVariantes de Charlot ou la Comtesse îxi 

GiVRT, 509 I 

1£ DEIK3SITAIRE ^ C0/R«^;e ^ yociâ»« 517 

Préface, 319 




3 blOS 001 ail) 152 



,2076 
!A1 
1 1788 
V.8 





DATE DUE 


























































































;-^^ 



STANFORD UNIVERSITY LIBRARIES 

STANFORD, CAUFORNIA 

94505 




r, 



a bios 001 aib iss 



PQ 
2076 

Al 

1788 

V.8 



DATE DUE 



STANFORD UNIVERSITY LIBRARIES 

STANFORD, CALIFORNIA 

94505 



